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          III
        

      

    
  
    Points de repère

    
      	
        Première partie
      

      	
        Couverture
      

    

  

    
      
         
      

      
        
        À Tarbes, quatre femmes sont retrouvées mortes dans les locaux de Titania, géant du
commerce en ligne. 
        Loi des séries ? 
        Pressions professionnelles ? 
        Vies intimes livrées au
chaos ?
      

      
        Le capitaine Delbard, la lieutenante Rucher et Stéphane Brindille, jeune stagiaire, sont sur
l’enquête. 
        C’est un déchaînement qui les attend. 
        Une tempête qui broie les vies et fait
      

      
        sombrer les existences ; celles des hommes comme celles des bêtes…
      

      
         
      

      
        Thriller noir, social, réaliste
        
          , Usual Victims
        
         est un page-turner cinématographique où le dark
web se mêle à la manipulation.
      

      
         
      

      
        « Un polar enragé et engagé. » Yvan Fauth, EmOtionS – blog littéraire
      

      
         
      

      
        « Un polar digne des plus grands. 
        Incontournable » Astrid, FNAC Toulouse
      

      
         
      

      
        « Plongez sans hésiter dans ce roman que l’on n’est pas près d’oublier… » Muriel, La Folle
Avoine
      

      
         
      

      
        Gilles Vincent vit dans le Béarn. 
        Il est lauréat des prix Euro-polar et Cezam. 
        Son roman 
        
          Les
Poupées de Nijar
        
         a reçu les prix Polar à Mauves-sur-Loire et La Boétie 2021.
      

    


    
      
         
      

      « Tout le talent d’un grand menteur est de faire croire
qu’il n’a aucun talent pour le mensonge. »

House of Cards, saison 2, épisode 5







    


    
      
         
      

      
        
        Première partie
      

    


    
      
         
      

      
        
          
          1
        
      

      
         
      

      
        
          Lundi 7 janvier, 6 heures
        
      

      
         
      

      
        
          
            Dans mon cœur rien ne change

T’es toujours là, mon ange1.



          

        

      

      
        
          Sur les lèvres de Camille le refrain tourne en boucle.
        
      

      
        
          Quand le ventilo achève d’effacer les derniers
espaces de buée sur le pare-brise, elle peut distinguer,
sur la route du plateau, incrustées dans le bitume
encore gelé, comme des paillettes scintillantes, et
lui reviennent les mots de ce chanteur dont elle a
oublié le nom. 
          D’abord la mélodie, avec ses airs de
chagrin en embuscade, qu’elle se met à fredonner.

          Puis quand s’annonce la descente vers les faubourgs
de Tarbes, les paroles lui reviennent par bribes et elle
chante à tue-tête. 
          
            Où tu es j’irai te chercher, où tu te
caches laisse-moi deviner
          
          …
        
      

      
        
          
          De larges virages vers la plaine, 
          
            t’es toujours là, mon
ange
          
           et cette ligne droite jusqu’à la zone commerciale.
        
      

      
        
          Chanter à se briser la voix lui occupe l’esprit. 
          Lui
fait oublier, le temps d’un refrain, sa jeune chienne
envolée depuis la veille au soir. 
          Winky, border collie
de trois ans, absente à l’heure de la pâtée et qu’elle n’a
pas revue. 
          Tard dans la soirée, elle a hurlé son nom
au-delà du jardin, tard dans la nuit, elle s’est levée, a
ouvert la porte de derrière, a sifflé tant qu’elle a pu
dans le brouillard glacé.
        
      

      
         
      

      
        
          Au loin, dans les fragments effilochés de brume,
elle devine le centre commercial. 
          Une fois dépassé
le mastodonte, il lui faudra virer à droite, naviguer
entre les boutiques, les magasins aux vitrines encore
éteintes. 
          
            T’es sûrement baie des anges, sûrement là-bas,
mon ange.
          
        
      

      
        
          Sur le siège passager, un paquet de blondes. 
          Elle
s’en colle une au coin de la bouche, descend légèrement la vitre. 
          D’un geste elle remonte le col de
sa doudoune, protège son cou de l’air coupant de
janvier.
        
      

      
        
          Après les derniers entrepôts, la petite Renault gagne
le chemin d’Ours bordé de champs qu’on n’entrevoit
qu’en partie, enveloppés d’une brumasse peinant à
se déchirer.
        
      

      
        
          
            
              
                
                  Dans mon cœur, rien ne change, t’es toujours là.
                
              

            

          

        

      

      
        
          Sur la gauche, comme l’iceberg meurtrier du
célèbre film, sur quatre étages, surgit de la nuit la
face nord de l’entreprise.
        
      

      
        
          
            TITANIA
          
          , plus gros employeur du département.
        
      

      
        
          
          Une cité en lisière de la ville, à la fois fourmilière
et ruche sur des milliers de mètres carrés. 
          L’année
d’avant, des hommes par équipes complètes, organisés comme une armada, ont défriché la zone,
comblé les tourbières, éclairci les halliers, rasé les
haies, les buissons, déraciné les arbres. 
          Et de ces
hectares de terre meuble, à coups de subventions et
de sueurs ouvrières ont émergé des hangars de géants.
        
      

      
        
          Comme murmurent en chœur les salariés, une fois
franchi les portails donnant sur la rue, Titania, c’est
rien d’autre que l’enfer du décor. 
          Et ça les fait rire.
        
      

      
        
          Camille ralentit face à l’une des barrières de sécurité,
fait descendre la glace qui couine entre les bandes de
caoutchouc, tend son badge face au lecteur électronique.
        
      

      
        
          
            
              
                
                  T’es toujours là, mon ange, oui toujours là, mon ange.
                
              

            

          

        

      

      
        
          Sans même enclencher la seconde, elle se glisse
jusqu’au parking H, croise les collègues du poste
de nuit, se gare en marche arrière comme l’oblige
le règlement, coupe le moteur et, dans le froid du
matin, balance son mégot entre deux caisses. 
          Comme
ça, mine de rien, en regardant ailleurs, manière de ne
pas attirer l’attention des types de la sécurité planqués derrière les caméras de surveillance.
        
      

      
        
          Les mains enfouies au fond des poches, Camille
rejoint le flux des manutentionnaires et autres pros
du stockage, de l’emballage et de l’expédition express.
        
      

      
        
          Dans cinq minutes, elle déverrouillera son casier
métallique. 
          Machinalement, elle ôtera ses boots à
fourrure synthétique, pliera grossièrement son jean,
enfilera le pantalon et la blouse aux couleurs de la
boîte.
        
      

      
        
          
          Dans six minutes, elle remarquera enfin l’enveloppe blanche glissée entre ses chaussures de sécurité.
        
      

      
        
          Dans sept minutes, elle aura décacheté l’enveloppe
un peu épaisse, aura lu les quelques lignes, senti dans
sa poitrine une brûlure naissante, dans sa tête comme
de l’inconsolable.
        
      

      
        
          Dans huit minutes, elle laissera pendouiller le
cadenas sur la serrure, enfouira la lettre dans une des
larges poches de sa vareuse de nylon, ne prendra pas
le chemin de son poste de travail.
        
      

      
        
          Dans dix minutes, comme trois autres avant elle
depuis deux semaines, elle s’extraira du flot de celles
qui filent à leur affectation et s’enfermera dans une
des pièces où l’on range le matériel électrique.
        
      

      
        
          Une fois au calme, elle sélectionnera un échantillon
de câble noir, se hissera sur une chaise et prendra une
profonde inspiration. 
          Elle glissera le lien autour du
crochet fixé là, entre les traverses d’acier, pour y accrocher quelque outil, avant de confectionner avec soin,
mais sans perdre de temps, un nœud de métal tressé.
        
      

      
        
          Dans douze minutes, ses pieds battront le vide, le
sang lui montera aux tempes, sa bouche s’ouvrira
sur une langue tressaillant de peur panique, et lui
viendront à nouveau les mots qui disent que 
          
            rien ne
change, oui j’irai te chercher là mon ange…
          
        
      

      
        
          Et dans cette ultime valse du noir absolu et de la
pesanteur, dans le fracas du sang qui cherche une
route où s’engouffrer, lui reviendront le titre, 
          
            Alter
ego
          
          , et le nom de ce chanteur, gueule d’éternel
Gavroche à la voix d’ange déchu.
        
      

    

    
      

      
        
          
            1
          
           
          
            « Alter ego », Jean-Louis Aubert, 2001.
          
        

      

    


    
      
         
      

      
        
          
          2
        
      

      
         
      

      
        
          Martin
        
      

      
         
      

      
        
          Je m’appelle Martin Delbard.
        
      

      
        
          Je suis né à Dunkerque où j’ai grandi. 
          Quand j’ai
eu vingt-trois ans, j’ai quitté le Nord pour faire mes
classes dans le 93. 
          Élève officier dans la Police nationale à Aubervilliers.
        
      

      
        
          Depuis, j’ai bourlingué un peu partout jusqu’à
mon affectation, il y a cinq ans, au commissariat de
Tarbes. 
          J’ai le grade de capitaine et je dirige un petit
groupe plutôt sympa. 
          Un groupe, c’est beaucoup
dire. 
          Un binôme, en fait.
        
      

      
        
          J’ai jamais cherché à faire carrière, pas trop
mon style de gravir les échelons. 
          Capitaine, ça me
convient. 
          Équipe réduite à sa plus simple expression,
responsabilités à hauteur de ce que j’ai envie de gérer,
pas trop d’emmerdes, c’est parfait.
        
      

      
        
          Voilà pour le boulot.
        
      

      
        
          
          Côté vie privée, ça n’a pas été de tout repos, comme
on dit.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          Du plus loin que je remonte dans mes souvenirs,
mon attirance pour les garçons date de mon entrée
en sixième. 
          Avant, les gars, les filles, pour moi c’était
pareil. 
          Je m’en fichais. 
          Pas de préférence. 
          J’en avais
rien à cirer, comme on dit. 
          Mais lors de ma première
année de collège, tout a basculé. 
          Une sorte de tremblement de terre, mais au ralenti. 
          Avec des répliques,
un peu plus tard. 
          Plusieurs fois.
        
      

      
        
          À l’époque, notre prof d’anglais avait pour habitude d’appeler les élèves par leur prénom, avec l’accent
british, évidemment. 
          Et moi, Martin, en anglais ça se dit
Martine, c’est comme ça. 
          Martine. 
          On allait pas révolutionner la phonétique english pour me faire plaisir.

          Mais depuis le jour où ce con de Mister Wilson s’est
mis à me donner du Martine en veux-tu en voilà, tous
mes camarades de classe se sont fichus de moi. 
          Et pas
qu’un peu. 
          Martine ! 
          Martine ! 
          qu’ils gueulaient à mes
oreilles toute la journée. 
          Martine, la gonzesse ! 
          Martine,
la gonzesse ! 
          Une putain de moquerie qui allait devenir
le refrain de mon année scolaire. 
          Presque un hymne.
        
      

      
        
          C’est à cette époque-là que j’ai commencé à faire
des rêves bizarres. 
          Je veux dire, pas comme d’habitude. 
          Des rêves de gamins en maillot de bain, même
de danseurs, genre Billy Elliot, dans le film.
        
      

      
        
          À la maison, mon père me houspillait parce que je
n’avais pas de copines. 
          T’es comme moi, mon gars,

          
          t’es de la race des mecs, qu’il me disait, de la race
des mecs ! 
          Tu ne vas pas tourner tafiole, au moins ?

          Manquerait plus que ça, dans la famille ! 
          Et moi,
dans ma p’tite tête, je lui répondais, t’as raison, je
suis de la race des mecs, d’accord, mais des mecs qui
regardent les mecs, ducon !
        
      

      
        
          Il a quand même fallu que j’attende d’être en
seconde pour faire le grand saut. 
          Enfin, le premier
pas, comme on dit.
        
      

      
        
          Régis Duprat, le prof de sport, j’avais bien remarqué
qu’il se dandinait bizarrement, genre chaloupé grave.

          J’avais bien entendu tous les surnoms pourris dont il
était affublé, style tarlouze, pédale, tapette, espèce de
fiotte ou autre méchanceté.
        
      

      
        
          Un soir où on avait match de hand, je ne sais pas
pourquoi, mais j’ai traîné dans les vestiaires et attendu
que les autres soient partis. 
          C’est là que ça s’est passé.

          Il m’a rejoint alors que je laçais mes chaussures. 
          Il
s’est approché, s’est assis sur le banc, près de moi, et
a posé une main sur mon cou. 
          Même que je sentais
son cœur qui battait dans sa paume. 
          J’ai fermé les
yeux et j’ai laissé sa bouche faire le reste.
        
      

      
        
          Depuis, dans ce domaine-là, contrairement à
mon parcours professionnel, je crois bien que j’ai
gravi tous les échelons. 
          D’apprenti, je suis vite passé
maître. 
          Expert, même.
        
      

      
        
          Le jour de mes vingt et un ans, au repas d’anniversaire, j’ai fait mon outing, comme on dit. 
          Mes deux
frangines ont applaudi, ma mère qui m’a toujours
défendu, m’a pris dans ses bras, m’a dit que l’essentiel
c’était d’être heureux et de ne faire de mal à personne.

          
          Mon vieux, lui, il m’a juste tapé sur l’épaule, comme
ça, gentiment. 
          Il m’a dit que même si lui et moi on
n’était plus tout à fait sur la même planète, je resterais
son gamin jusqu’à la fin de ses jours. 
          Dans son sourire
un peu tordu, j’ai vu que c’était pas simple, dans son
regard, au son de sa voix qu’était pas comme d’habitude, j’ai compris qu’il était chamboulé. 
          Comme un
chevreuil blessé qui reste droit, comme ça, à l’arrêt,
un peu surpris, à regarder à droite et à gauche pour
comprendre d’où est parti le coup. 
          Immobile jusqu’à
faire un ou deux pas dans la forêt avant de s’écrouler
comme un arbre.
        
      

      
        
          Au final, mon père a fait un infarctus. 
          Juste trois
jours après. 
          Comme le cerf, il ne s’est pas relevé. 
          J’ai
jamais su si j’y étais pour quelque chose. 
          C’est le
destin, comme on dit.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          M’intégrer à la grande maison, ça a été ma priorité.

          Par les temps qui courent, j’ai vite compris que si on
ne la ramenait pas trop, on pouvait s’assumer comme
homo sans problème, même chez les flics. 
          D’ailleurs,
chez nous, depuis le début des années 2000, il y a
une assoce, 
          
            
              FLAG
            
          
          , qui lutte contre les discriminations
à l’encontre des gays, des lesbiennes et des bisexuels
au sein du ministère de l’Intérieur et du ministère de
la Justice. 
          En gros, en vingt ans à peine, on est passé
du statut de paria à celui d’espèce protégée. 
          Marrant,
non ? 
          C’est mon vieux qui en ferait, une tête ! 
          Sa
tapette de fils promis à un avenir de pestiféré qui

          
          finit avec le statut de spécimen à préserver, comme
les requins blancs ou les pandas géants. 
          Énorme !
        
      

      
        
          Pour finir, il y a cinq ans, à peine débarqué à Tarbes,
j’ai rencontré Florent, le facteur du quartier.
        
      

      
        
          Trois ou quatre fois le courrier, un colis, deux
recommandés : suffisant pour un vrai coup de foudre.

          À son sixième passage, je l’ai invité à boire un café.

          Il est entré, après une petite hésitation, style grand
timide. 
          Après la première tasse, je l’ai convié à l’épisode suivant, direct dans le divan. 
          Il n’a pas dit non,
genre déjà moins timide, et depuis, on ne s’est plus
quittés. 
          L’année dernière, on s’est pacsés, on a même
acheté une maison sympa au bord de l’Adour, au sud
de la ville. 
          Depuis, on mène une petite vie tranquille
pour couple modèle, comme on dit.
        
      

      
        
          Au boulot, ma principale coéquipière, c’est
Clémentine Rucher. 
          Une Alsacienne de quarante et
un ans. 
          Elle vit avec une gonzesse de l’autre côté de
Tarbes, près de la gare, depuis bientôt six ans. 
          Du
coup, ils nous ont collés ensemble. 
          Ils étaient sûrs
qu’entre nous, il n’y aurait jamais d’histoire de fesses,
comme on dit. 
          Et faut dire qu’ils n’ont pas eu tort.

          Avec Clem, on fait un duo d’enfer. 
          Ni embrouilles,
ni lézards. 
          Je ne sais pas si c’est parce qu’on est gays
elle et moi, mais quand on est sur une affaire, pas
besoin de parler pour se comprendre.
        
      

      
        
          Dans deux jours, on accueille un petit nouveau. 
          Un
jeune gars avec un petit handicap, c’est ce qu’on nous
a dit. 
          Le patron nous en parlera demain, histoire de
préparer son intégration au mieux. 
          Qu’il puisse se
glisser dans le moule, comme on dit.
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          Clémentine
        
      

      
         
      

      
        
          Depuis que je suis gamine, tout le monde m’appelle Clem, sauf ma mère qui m’a toujours donné
du Clémentine. 
          Peut-être parce que c’est elle qui a
choisi mon prénom. 
          Ou parce qu’elle n’est ni ma
copine, ni ma pote, ni ma collègue, et encore moins
ma chérie. 
          Juste ma mère, bien à sa place.
        
      

      
        
          Depuis toujours, Clem, ça me poursuit partout,
comme un petit écho.
        
      

      
        
          Dans quelques jours, le 9 janvier, j’aurai quarante-deux ans. 
          Je vais fêter ça avec Maïa, ma compagne.

          Elle est née d’une mère écossaise et d’un père breton.

          Son vrai prénom, en vérité, c’est Maïwen. 
          Comme
moi, elle fait dans le diminutif.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          Toutes les deux, ça va faire sept ans qu’on file le parfait
amour. 
          Je suis sérieuse, pour de vrai, pas un nuage, pas

          
          une tempête, même pas une embuscade pourrie des
sentiments. 
          Et pourtant, au départ, c’était pas gagné.

          Elle, prof de lettres et moi, officier de police. 
          En fait,
pas sur la même planète. 
          Mais pour être franche, si
ça tient comme ça, c’est surtout grâce à elle, à son
expérience. 
          Parce que Maïa, contrairement à moi,
elle est née amoureuse des femmes. 
          Et cet amour-là,
depuis qu’elle est ado, elle le pratique comme une
sportive de haut niveau. 
          Une artiste, à sa manière.

          De ces sentiments-là, elle connaît tous les secrets, les
pièges, les zones d’ombre, les points de rupture. 
          Le
moindre accident de parcours qui peut faire trébucher
celles qui s’aiment, elle en décèle à l’avance l’existence.

          Aussi, je lui laisse me prendre la main et contourner
l’obstacle. 
          En elle, ma confiance est totale.
        
      

      
        
          Pour résumer Maïa, je crois pouvoir dire qu’elle
a tellement aimé de filles, que de cette partition-là
elle est devenue virtuose. 
          Alors que moi, c’est ma
première histoire d’amour au féminin. 
          Jamais connu
de femme avant elle. 
          Je veux dire, jamais embrassé,
jamais touché, jamais couché. 
          Même si des fois, j’ai
eu comme des attirances. 
          Mais je n’avais jamais osé.

          Trop peur d’être exclue, de me faire jeter.
        
      

      
        
          Pour être franche, il y a longtemps que j’ai
conscience de ne pas laisser les femmes indifférentes.

          C’est vrai, je ne les ai pas comptées les caissières, les
coiffeuses, les nageuses à la plage ou à la piscine, les
inconnues, au coin d’un bar ou au fond d’un restaurant. 
          Ces femmes de toutes conditions chez qui ma
simple apparition suffisait à faire pétiller le regard.

          Clairement, ça ne m’avait pas échappé.
        
      

      
        
          
          Les mecs, je ne peux pas dire le contraire, j’ai
adoré ça. 
          Mais je dois avouer que dans les bras les
plus tendres ou contre les joues mal rasées d’hommes
d’un soir, au fond, il me manquait quelque chose.

          Un espace sans revanche à prendre, sans guerre de
position, sans territoire intérieur à conquérir ni à
perdre. 
          Enfin un territoire sans fantôme paternel à
retrouver, séduire ou mettre 
          
            KO
          
          .
        
      

      
        
          Entre Maïwen et moi, ni dominée, ni dominante.

          Pour la première fois, je me suis sentie libre, sans
impression d’appartenance. 
          Toutes les deux, on
est liées par une tendresse folle, mais je ne ressens
jamais la sensation d’être captive ou un tant soit
peu prisonnière. 
          On est côte à côte, indispensables
à l’autre, mais chacune dans ce qu’elle est. 
          Un peu
comme à Gibraltar, la mer et l’océan dans leur
face-à-face.
        
      

      
        
          Je sais, ça fait un peu genre poésie. 
          C’est comme
ça, j’y peux rien. 
          Depuis que je suis avec Maïwen,
je ne m’exprime plus comme avant. 
          Il y a comme
un désir de beauté qui s’est installé. 
          Même dans les
mots.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          Depuis qu’on est ensemble, il m’arrive d’avoir envie
d’utiliser les mots qui font de la musique. 
          Comme
dans les livres.
        
      

      
        
          Avant Maïa, des bouquins, j’en avais peu ouvert.

          Mais à force de la voir sur un fauteuil, au creux du
lit ou à l’ombre de notre cerisier, l’été, à s’immerger

          
          dans les pages pendant des heures, à force de voir
naître sur son visage un sourire ou parfois une envie
de pleurer, je lui ai demandé de m’initier. 
          Comme
elle l’avait fait pour nos bouches, nos mains et nos
ventres, me montrer le chemin à suivre.
        
      

      
        
          Le premier qu’elle m’a mis entre les doigts, 
          
            Moi,
Christiane F., 13 ans, droguée, prostituée.
          
           Douloureux,
cruel, sordide mais aussi plein de courage. 
          J’en suis
sortie à la fois dévastée et grandie.
        
      

      
        
          Le second, 
          
            Des souris et des hommes
          
          . 
          Au bout de
cent quarante pages, jamais les mecs ne m’avaient
autant bouleversée.
        
      

      
        
          Et puis des choses plus légères, Anna Gavalda,
Katarina Mazetti, Jonas Jonasson.
        
      

      
        
          Plus tard, elle m’a fait toucher la poésie, et puis un
peu de philo. 
          Juste effleurer, le temps de comprendre
que c’est un truc de la vie de tous les jours, avec des
questionnements, du laïque, du religieux. 
          Comme
un orage de pensées, une sorte d’éternel Big Bang de
l’esprit humain.
        
      

      
        
          Voilà. 
          La place des livres dans ma vie, c’est grâce à
Maïa. 
          En fait, si je devais résumer, ma nana, elle est
ma mère, ma sœur, ma pote, ma prof, ma compagne,
mon amie, mon amante, mon mec, mon initiatrice.

          Tout à la fois. 
          Et moi, pareil. 
          Si ce n’est que moi,
je suis sa prof de police. 
          De ma bouche, le soir,
elle écoute le récit des enquêtes. 
          La description des
procédures, des corps retrouvés, des chairs rougies,
des déchirures, des pathologies. 
          Elle dit que Martin,
mon coéquipier, et moi, on navigue au cœur du
monde. 
          Et je crois que c’est vrai.
        
      

      
        
          
          Martin, c’est mon capitaine, et ça fait cinq ans
qu’on fait équipe. 
          Depuis longtemps, il pourrait être
commandant, voire plus haut encore, mais la grimpette en hiérarchie, c’est pas trop son truc. 
          Martin,
il veut rester peinard. 
          Bosser juste lui et moi et vivre
tranquillement son histoire avec le mec de sa vie,
Florent, un jeune facteur super cool.
        
      

      
        
          Avec Martin, on forme un duo de choc. 
          Sans
même se parler, je sais ce qu’il attend de moi, et
inversement. 
          Et puis, quand on planque pendant
des heures, des fois des journées entières dans notre
bagnole ou ailleurs, on se raconte tout, mieux que si
on était frangin-frangine.
        
      

      
        
          Si on avait été hétéros, un jour ou l’autre on aurait
couché ensemble, c’est quasi sûr. 
          Après, on aurait
regretté, et puis ça aurait été comme une tache, un
truc à la con qui nous aurait éloignés petit à petit.
        
      

      
        
          Là, on sait que ça n’arrivera pas. 
          Juste parce que
dans notre vie de couple, chacun de nous est raide
dingue de l’autre, et que le déplacement du désir,
c’est pas notre religion.
        
      

      
        
          Le truc chez lui qui me fait vraiment marrer,
mais j’ai arrêté de le chambrer avec ça parce que j’ai
compris que ça le gonflait sérieusement, ce sont ses
tics de langage. 
          Comme des 
          
            TOC
          
          
            1
          
           de bout de phrase,
genre 
          
            comme on dit
          
          , collé après le dernier mot. 
          Dix
fois par quart d’heure, et parfois plus.
        
      

      
        
          Après-demain, on va intégrer une nouvelle recrue.

          Un jeune qui nous vient du Nord et qui a un petit

          
          problème dans la tête, mais rien de grave, c’est ce
qu’on nous a dit. 
          Faire équipe à trois, ça va changer
la donne. 
          Quelque part, le gamin, ce sera à Martin
et moi de lui apprendre le métier. 
          Un peu comme
des profs.
        
      

      
        
          Ou des parents, au fond.
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          Stéphane
        
      

      
         
      

      
        
          Moi, c’est Stéphane.
        
      

      
        
          J’ai eu vingt-deux ans le 21 novembre dernier.
        
      

      
        
          J’ai le même prénom que Stéphane Mallarmé,
Stéphane Bern, Stéphane Grappelli ou Stéphane
Hessel. 
          Avec des parents qui ne juraient que par les
prénoms des années soixante, j’aurais pu m’appeler
Martial, André ou bien Maurice. 
          Au final, je ne m’en
sors pas trop mal.
        
      

      
        
          Si je parle de mes parents à l’imparfait, c’est parce
qu’ils sont morts tous les deux. 
          Noyés. 
          Un accident
de barque, il y a deux ans.
        
      

      
        
          Si je devais me résumer en quelques mots, je dirais
que je suis normal, mais pas tout à fait comme les
autres. 
          Ou que les autres ne sont pas tout à fait
comme moi. 
          Difficile de trancher.
        
      

      
        
          
          Comme je ne cache pas ma petite différence, je
pense qu’elle se remarque au premier coup d’œil, et
je fais avec. 
          Pas trop le choix.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          J’aime bien les gens, mais je ne sais pas quoi leur
dire. 
          Je les observe, je les écoute, mais j’avoue que
je ne comprends pas grand-chose aux règles qui
régissent leurs comportements, leurs interrelations.
        
      

      
        
          Alors, je suis seul. 
          Tout le temps. 
          Ce que je veux
dire, c’est que je n’ai pas d’amis. 
          Juste des relations
scolaires ou de voisinage. 
          Cordiales, mais superficielles. 
          Je veux dire, pas approfondies.
        
      

      
        
          Je sais que ça a longtemps inquiété mes parents, enfin,
surtout ma mère, parce que mon père… Mais je ne suis
pas malheureux. 
          Je m’entends bien avec tout le monde,
et il se passe plein de trucs dans ma tête. 
          Des trucs que
j’adore. 
          Comme des fêtes ou des feux d’artifice.
        
      

      
        
          Pour tout dire, j’ai deux passions, et ça me rend
heureux.
        
      

      
        
          Ma première fascination, c’est pour le cinéma américain. 
          Exclusivement les films policiers. 
          Ça démarre par

          
            La Nuit du chasseur
          
          , de Charles Laughton en 1955, jusqu’à

          
            J’ai infiltré le Klu Klux Klan
          
          , de Spike Lee, sorti l’année
dernière. 
          Évidemment, ça passe par 
          
            Psychose
          
          , 
          
            Le Silence des
agneaux
          
          , 
          
            Mystic River
          
           et tant d’autres. 
          Sur tous les films
que j’ai vus et répertoriés, quatre cent vingt-neuf, pour être
précis, je sais tout par cœur. 
          Réalisateurs, années de sortie,
scénaristes, comédiens, compositeurs de la musique,
décorateurs, producteurs, anecdotes de tournage. 
          Il y a

          
          même certaines répliques tellement géniales que je les ai
apprises par cœur comme si je devais les jouer un jour.
        
      

      
        
          En plus, je suis sûr que ça m’aidera dans mon futur
boulot de policier.
        
      

      
        
          Si je me suis dirigé vers ce métier, c’est à cause de
ma seconde passion. 
          Celle-là, je n’en parle à personne
parce que les gens penseraient que je suis cinglé ou
un truc dans le genre.
        
      

      
        
          Dans la commode de ma chambre, sous mes tee-shirts
soigneusement pliés, j’ai planqué cinq carnets. 
          Des
Clairefontaine, format 9x14, 96 pages. 
          Tous remplis.
        
      

      
        
          Page après page, j’ai consigné ce que je nomme 
          
            le
poids des choses.
          
        
      

      
        
          En fait, je pèse tout et je note le poids précis de
chaque objet. 
          Un trombone, un livre de poche de 328
pages, une feuille d’érable, une assiette de soupe aux
asperges, une chaussette de sport, un des soutiens-gorge de ma mère, un moineau mort, une crotte de
chien moyennement calibrée, une cuillère à café, un
radis, une cigarette, un cendrier vide, une bouteille de
vin, un ballon de foot, un de basket, un bonnet de
bain, une boule de neige, une poignée de graviers…
        
      

      
        
          J’utilise deux lignes par objet et j’en saute une entre
chaque article. 
          En tout, j’ai pesé et consigné le poids
de quatre mille trois cent vingt « sujets ».
        
      

      
        
          À la fin des fins, en dépit de mes milliers d’investigations, j’ai pris conscience que je ne pouvais appréhender
le poids de certaines choses pourtant essentielles. 
          Le
poids du doute, par exemple. 
          Celui du silence, aussi. 
          Et
dans la conscience, le poids du secret, celui de la culpabilité, du remords, sans oublier celui du soupçon…
        
      

      
        
          
          C’est pour ça que je veux être enquêteur. 
          Pour
achever ce travail.
        
      

      
        
          Par écrit, énumérer le poids du monde.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          À dix ans, j’ai été diagnostiqué Asperger.
        
      

      
        
          C’était un an après l’accident. 
          Mais je n’aime pas
parler de ça.
        
      

      
        
          Depuis, autour de moi les avis sont unanimes – moniteurs de centre aéré, amis de la famille, médecins,
voisins – tous me prennent pour un extraterrestre qui
vit dans son petit univers, qui s’y sent bien et qui ne
veut surtout pas en sortir. 
          Tout le monde a d’abord
cru que c’était à cause de mes blessures de l’année
d’avant. 
          Le fameux accident. 
          Au final, ils ont fini par
me traîner chez le psychologue scolaire, puis chez le
psychiatre, le pédopsy et finalement, ils ont trouvé
un nom à mes problèmes : syndrome d’Asperger. 
          Une
sorte d’étiquette. 
          Je crois que ça les a tous rassurés. 
          En
plus, un nom allemand, ça fait sérieux.
        
      

      
        
          Depuis, j’ai lu des tonnes d’articles sur le sujet.

          Pour résumer, Asperger, c’est une forme dérivée de
l’autisme. 
          Je ne posséderais pas les codes innés de la
communication entre humains, je serais dépourvu
d’empathie, et je serais habité de passions autant
obsessionnelles qu’étranges. 
          Sur ce dernier point, je
suis assez d’accord. 
          Pour le reste, ça peut se discuter.
        
      

      
        
          À la surprise générale, à l’issue de mon année de
terminale, j’ai exprimé le souhait de m’orienter vers
une carrière de policier.
        
      

      
        
          
          En dépit des réticences familiales, je me suis préparé
au concours et j’ai été reçu.
        
      

      
        
          Les pouvoirs publics encourageant l’intégration
professionnelle des gens dits handicapés, j’ai pu intégrer l’École nationale de la police, à Draveil dans
l’Essonne. 
          Évidemment, je ne me suis pas fait d’amis,
et encore moins d’ennemis. 
          Comme d’habitude je
me suis bien entendu avec tout le monde.
        
      

      
        
          Pour moi, c’est important de démarrer par la base.

          Aussi, je veux d’abord être gardien de la paix. 
          Ensuite,
je passerai les concours internes pour devenir lieutenant de police. 
          C’est comme ça que je vois les choses
et personne ne me fera changer d’avis.
        
      

      
        
          Dans le cadre de ma formation, après-demain, je
vais rejoindre le commissariat de Tarbes, dans le 65,
pour un stage de sept semaines. 
          J’ai rendez-vous à six
heures quarante-cinq.
        
      

      
        
          J’ai hâte d’y être et de vérifier si le cinéma américain et le poids des choses peuvent vraiment aider à
résoudre une véritable enquête.
        
      

      
        
          C’est drôle, j’ai même pas le trac.
        
      

      
        
          Juste peur qu’on se foute un peu de moi, une fois
de plus. 
          À cause de mon nom, Brindille.
        
      

      
        
          Stéphane Brindille, dans un service de comptabilité ou dans le département administratif d’une
grosse société, passe encore. 
          Mais pour un futur flic,
Brindille, mes futurs collègues vont peut-être trouver
que ça sonne un peu léger.
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          Quand la Mégane, sirène hurlante, emprunte le
tronçon de rocade à l’est de la ville, un voile épais recouvre
encore la nuit. 
          Ce qu’on peut à peine discerner des abords
de la voie rapide baigne dans une lumière grise et blanche
découpée par la pointe du capot, briseur de brume, qui
trace sa route cotonneuse. 
          Dans les phares, le brouillard
surgit et s’ouvre avant de s’écarter, de glisser sur le côté et
de disparaître dans la nuit refermée.
        
      

      
        
          Assis à l’arrière, Stéphane Brindille n’a eu que le
temps de saisir le brassard qu’on lui a tendu, de l’arrimer au biceps molletonné de son anorak et de se
jeter dans la voiture de service.
        
      

      
        
          Quand à six heures quarante-trois, il a poussé la porte
du commissariat, dans la seconde il a saisi l’atmosphère
d’orage. 
          L’a prise en pleine gueule, comme le souffle d’une
tempête soudaine qui venait de s’abattre sur les lieux.
        
      

      
        
          
          Derrière le comptoir de l’accueil, un peu effondrée
sur sa chaise ergonomique, une jeune fonctionnaire
au visage dévasté, les yeux déjà gonflés de larmes. 
          Puis
les portes qui claquent dans les bureaux, les pas sur le
carrelage, les exclamations, les jurons, les ordres et ce
duo de policiers, un homme et une femme qui l’empoignent par le bras, veulent s’assurer en trois mots
qu’il est bien le stagiaire qu’ils attendent.
        
      

      
        
          Puis s’enchaînent le brassard qu’on lui propose, les
phrases qui disent l’urgence de l’affaire, le drame qui
s’est noué à l’autre bout de la ville, là-bas, au-delà
d’une zone commerciale.
        
      

      
        
          La mort d’une femme, c’est ce qu’il a entendu. 
          La
quatrième depuis peu, c’est ce qu’il a cru comprendre.

          Pendue comme les trois précédentes, c’est ce qu’il a
cru entendre.
        
      

      
        
          Sur la route de Pau, défilent les enseignes commerciales, les parkings désertés, les vitrines éteintes.
        
      

      
        
          À hauteur de l’immense Leclerc, la Mégane vire
à droite, longe l’hypermarché avant de gagner une
petite route de campagne.
        
      

      
        
          La lieutenante installée sur le siège passager se
retourne.
        
      

      
        
          — On y est.
        
      

      
        
          Sur la gauche, émerge un bâtiment taillé en
paquebot géant.
        
      

      
        
          Surplombant les portiques de sécurité, en lettres
rouges, 
          
            TITANIA
          
          .
        
      

      
        
          — C’est là que ça se passe, poursuit Clémentine
Rucher. 
          La plus grande boîte de la région. 
          Tu vas
voir, une vraie ville. 
          C’est impressionnant.
        
      

      
        
          
          Devant le véhicule banalisé, les barrières se lèvent
sans attendre.
        
      

      
        
          D’une cabine aluminium sort un type en treillis,
casquette noir et or vissée sur le crâne.
        
      

      
        
          — C’est le chef de la sécurité, murmure Delbard
avant de baisser sa vitre. 
          Une vraie tête de con.
        
      

      
        
          L’homme en tenue paramilitaire braque sa lampe
torche dans l’habitacle. 
          À l’arrière, il s’attarde
quelques secondes sur le visage de Brindille. 
          Insiste
jusqu’à le faire cligner des yeux.
        
      

      
        
          — Vous faites dans le centre aéré, maintenant ? 
          Pas
sûr que ce soit un spectacle pour un gamin, ce matin.
        
      

      
        
          — Quand vous serez 
          
            DRH
          
          , on prendra le temps
d’épiloguer sur le recrutement, lâche le capitaine. 
          En
attendant, on se caille les meules. 
          Alors si vous nous
guidiez jusqu’à la scène du suicide, ce serait pas plus
mal.
        
      

      
        
          — Vous avez qu’à me suivre.
        
      

      
        
          Et l’autre de grimper dans une voiture électrique,
style voiturette de golf, et de filer silencieusement
entre les aires de stationnement bondées à bloc.
        
      

      
        
          — Il y a vingt-six parkings, commente Delbard.

          Un par lettre de l’alphabet.
        
      

      
        
          Sur le pare-brise claque un peu de pluie par gouttes
espacées.
        
      

      
        
          — Un soir où j’arrivais pas à pioncer, poursuit le
capitaine en enclenchant les essuie-glaces en mode
intermittent, je me suis amusé à compter le nombre
de bagnoles qu’on peut garer ici.
        
      

      
        
          Devant, la voiturette stoppe sur un emplacement
réservé aux véhicules de service.
        
      

      
        
          
          — Trois mille quatre cents. 
          À la louche, c’est ce
que j’ai compté. 
          Trois mille quatre cents. 
          Deux fois
plus de caisses que sur le parking de l’aéroport de
Tarbes. 
          Géant, non ?
        
      

      
        
          Dans la tête de Brindille, c’est la surchauffe. 
          Si on
inclut une probabilité de covoiturage à raison de 1,2
passagers par véhicule, en prenant en compte qu’ici les
ouvriers travaillent par poste style les trois-huit, et en
imaginant un absentéisme moyen de 2,7 pour cent…
        
      

      
        
          — Ça fait quatre mille cent soixante travailleurs,
glisse le stagiaire.
        
      

      
        
          Delbard coupe le moteur et se tourne vers l’arrière.
        
      

      
        
          — Qu’est-ce que tu dis ?
        
      

      
        
          — Je dis que l’usine emploie environ quatre mille
cent soixante salariés, capitaine. 
          Je dis environ, parce
qu’avec les intérimaires, ça peut changer la donne.

          Mais légèrement. 
          Je veux dire, juste un peu.
        
      

      
        
          Sur les lèvres de Clémentine, un sourire amusé.
        
      

      
        
          — J’ai consulté les listings de Titania, commente
la lieutenante. 
          La boîte emploie en moyenne quatre
mille cent soixante-quinze personnes. 
          À quinze près,
t’es dans le mille. 
          Bravo !
        
      

      
        
          — Ça fait 0,122 pour cent d’erreur, commente
Brindille. 
          Je suis d’accord, lieutenant, c’est correct.
        
      

      
        
          — Ben mon vieux, si t’es aussi doué pour le boulot
de flic que pour les stats, conclut le capitaine en
ouvrant sa portière, avec toi on ne va pas s’ennuyer,
mon gars.
        
      

      
        
          Brindille descend à son tour.
        
      

      
        
          Le long du parking H, dans la lumière diffuse des
lampadaires, on devine un gigantesque bâtiment de

          
          tôles percé de dizaines de quais de débarquement
pour poids lourds.
        
      

      
        
          Clémentine lui pose une main sur l’épaule, l’entraîne dans son pas.
        
      

      
        
          — Ici, c’est le secteur de la réception des marchandises. 
          Tu vas voir, à l’intérieur, un truc de ouf ! 
          Pire
que dans les films de science-fiction.
        
      

      
        
          Ouvrant la marche, le chef de la sécurité pousse
une porte métallique puis, au pas de charge s’enfonce
dans les entrailles de fer et d’acier.
        
      

      
        
          — Les blouses bleues, poursuit la lieutenante, ce
sont les 
          
            CDI
          
          . 
          Les autres, en gris, les intérimaires.
        
      

      
        
          Stéphane se dit que l’heure n’est pas à l’observation
des lieux. 
          Pas le moment de se laisser distraire par
cette fourmilière de bras et de cartons. 
          Plus tard, si
c’est possible, il enregistrera les détails tentaculaires,
notera le poids, si on lui en laisse le temps, de tout ce
qu’il aimerait peser. 
          Pour l’instant, la priorité est de
ne pas lâcher les talons du capitaine qui file devant
lui en slalomant entre les ouvrières.
        
      

      
        
          Sans prévenir, l’homme de tête oblique sur la
gauche, quitte le flot de travailleuses et se dirige tout
droit vers un local, un peu à l’écart.
        
      

      
        
          Devant la porte, deux vigiles en treillis.
        
      

      
        
          Par l’unique fenêtre, on distingue des câbles, des
tuyaux et des gaines soigneusement disposés sur des
étagères métalliques.
        
      

      
        
          Avant d’ouvrir la porte, le responsable se tourne
vers ses hôtes.
        
      

      
        
          — Un local pour matériel électrique.
        
      

      
        
          Il pose une main sur la poignée.
        
      

      
        
          
          — Aujourd’hui, c’est là que ça s’est passé. 
          Après les
chiottes, les lavabos et le vestiaire des cadres, celle-là
a choisi un local technique. 
          Comme d’habitude, on
a touché à rien. 
          On vous laisse la primeur.
        
      

      
        
          Il tire à lui l’ouvrant en aluminium, se glisse sur le
côté et fait signe aux policiers d’entrer.
        
      

      
        
          — Merci, Monsieur Locoste, grommelle le capitaine.
        
      

      
        
          Delbard se tourne vers les autres.
        
      

      
        
          — On enfile les gants et les chaussons et on y va.
        
      

      
        
          Brindille attrape le matériel que lui tend la
lieutenante.
        
      

      
        
          
            Locoste
          
          , pense-t-il en souriant intérieurement.

          
            Drôle de nom pour un type qui bosse dans une boîte où
la compétitivité doit être encore plus vitale que l’oxygène. 
            Locoste, franchement !
          
        
      

      
        
          À son tour, il franchit le seuil. 
          La lieutenante se
penche à son oreille, lui murmure qu’il n’est pas
obligé, qu’il peut les attendre dehors.
        
      

      
        
          — T’es juste en stage, alors ce genre de spectacle…
        
      

      
        
          Face à lui, dans la lumière blanche des néons, le
corps d’une femme suspendue par le cou.
        
      

      
        
          — Non, non, ça va aller.
        
      

      
        
          Il songe un instant aux hommes lynchés des
westerns, aux pendus de Nuremberg, à ceux, aussi,
de Tulle et d’ailleurs qui jalonnaient la route des
nazis dans leur fuite éperdue.
        
      

      
        
          Face à lui, son premier cadavre.
        
      

      
        
          Une expression de tristesse inouïe, c’est ce qu’il se
dit d’emblée. 
          Comme si la mort, sur ce visage, s’était
d’abord drapée des voiles du chagrin.
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          Brindille sait qu’il n’est que spectateur.
        
      

      
        
          Il s’écarte un peu sur le côté, silencieux à observer la
scène. 
          Il mémorise les gestes, les pas. 
          Ne lâche pas du
regard ses deux maîtres de stage, enregistre leurs manières
d’appréhender l’espace, archive aux tréfonds de sa
conscience l’instant crucial des premières investigations.
        
      

      
        
          Après avoir équipé leurs souliers de chaussons de
polypropylène, les deux officiers de police ajustent
leurs gants vinyle.
        
      

      
        
          Delbard s’approche du corps suspendu. 
          D’une
poche, il extrait un dictaphone qu’il accroche au
revers de son blouson.
        
      

      
        
          — On fait comme d’hab’ ?
        
      

      
        
          La lieutenante s’appuie contre une des étagères
métalliques.
        
      

      
        
          — Comme d’hab’, Martin. 
          À toi le premier acte.
        
      

      
        
          Brindille choisit l’angle opposé, se colle le dos
contre l’unique vasistas.
        
      

      
        
          
          Dès les premières secondes, il comprend que ces
deux-là connaissent le scénario par cœur. 
          Autour de
la mort, comme une danse millimétrée.
        
      

      
        
          Le capitaine tire à lui l’unique tabouret, se hisse sur
le plateau circulaire.
        
      

      
        
          D’un mouvement de l’index, il suit le lien qui
enserre le cou de la suspendue.
        
      

      
        
          — Câble d’alimentation électrique, nœud coulant
simple.
        
      

      
        
          Stéphane Brindille suit les doigts de Delbard. 
          Les
doigts qui caressent la joue droite, glissent le long
du menton, écartent les lèvres jusqu’à entrouvrir la
bouche.
        
      

      
        
          — Cyanose visible au niveau de la langue, conjonctivite oculaire, veines jugulaires comprimées jusqu’à
empêcher le retour du sang de la tête au cœur. 
          Du
travail d’amateur, mais sans bavure. 
          La mort n’est
intervenue qu’au bout de plusieurs minutes. 
          Un
putain de calvaire.
        
      

      
        
          D’un doigt, il s’attarde sur le cou.
        
      

      
        
          — Il y a comme des traces de griffures. 
          À la base
du nœud et sur les côtés. 
          Comme si, à la dernière
minute, elle avait tenté de desserrer le lien.
        
      

      
        
          Puis, il revient sur le câble.
        
      

      
        
          — Cordon de fine section mais très résistant au
poids ou à la traction.
        
      

      
        
          Il jette un œil sur les étagères les plus proches, d’un
regard inventorie le matériel aligné.
        
      

      
        
          — Avec ce type de câble très fin, elle ne s’est laissé
aucune chance. 
          Une fois le tabouret basculé, impossible pour elle de glisser un doigt entre le câble et

          
          la chair. 
          Impossible de faire marche arrière et de
retrouver un soupçon d’oxygène. 
          Si jamais elle a
changé d’avis en cours de route, la pauvre, elle s’est
retrouvée dans une putain d’impasse.
        
      

      
        
          Brindille écoute le capitaine débiter ses mots avec
un ton de médecin légiste. 
          Aucune évocation des
mèches aux reflets roux qui frôlent les épaules, pas
un mot de ce pied dont la chaussure a quitté le talon
et qui jonche le sol, un peu à l’écart. 
          Pas d’allusion
aux mains fines et pâles, à leurs paumes sagement
tournées vers l’extérieur. 
          Pas un rappel, même ténu,
de ce qu’était cette vie il y a moins d’une heure.
        
      

      
        
          Delbard pose un pied au sol et tend le dictaphone
à sa coéquipière.
        
      

      
        
          — Acte 2. 
          À toi de jouer.
        
      

      
        
          À son tour, elle se hisse. 
          D’un geste doux mais
dénué d’hésitation, elle libère le bouton qui maintient la veste d’ouvrière croisée sur le devant, laisse
apparaître une fine polaire bleu marine.
        
      

      
        
          — Poche intérieure vide, à l’exception d’un
mouchoir en papier.
        
      

      
        
          Elle fait zipper la fermeture éclair. 
          Elle approche le
nez, ferme les yeux.
        
      

      
        
          — Douche récente, gel parfumé à l’orange.
        
      

      
        
          D’un doigt, elle écarte une mèche, se penche
jusqu’à effleurer le creux du cou.
        
      

      
        
          — Eau de toilette pour homme.
        
      

      
        
          Deux secondes d’hésitation.
        
      

      
        
          — Guerlain, 
          
            Habit Rouge
          
          .
        
      

      
        
          Delbard hausse les sourcils.
        
      

      
        
          — T’es sûre ?
        
      

      
        
          
          — Certaine. 
          Avant Maïa, c’était le parfum de mon
mec. 
          Je ne peux pas me tromper.
        
      

      
        
          Elle descend du tabouret, saisit délicatement la
main droite, l’ausculte un instant avant de la relâcher. 
          Avant de saisir l’autre main, de souligner de
l’index l’extrémité de chaque doigt.
        
      

      
        
          — Ongles rongés à la main gauche, au ras de la
chair. 
          Par contre, pour la droite, les ongles sont longs,
durs et finement taillés.
        
      

      
        
          Méticuleusement, elle poursuit son examen.
        
      

      
        
          — Corne à la pulpe de chaque doigt…
        
      

      
        
          — Guitare ?
        
      

      
        
          Les deux se tournent vers Brindille.
        
      

      
        
          — T’as dit ? 
          marmonne le capitaine.
        
      

      
        
          — Ben, les ongles, la corne. 
          Du coup, j’ai dit
guitare.
        
      

      
        
          Clémentine laisse retomber la seconde main.
        
      

      
        
          — Bien vu, mon gars. 
          Guitare, c’est quasiment sûr.

          Il faudra juste vérifier.
        
      

      
        
          La lieutenante croise le regard de son acolyte qu’elle
rejoint en retirant ses gants.
        
      

      
        
          — Donc, commence-t-elle, on peut dire coquette,
parfumée, musicienne.
        
      

      
        
          Elle jette un regard au corps suspendu.
        
      

      
        
          — Plutôt jolie, assez soignée, à peine la quarantaine et qui porte un parfum pour homme.
        
      

      
        
          — Elle s’est suicidée, enchaîne Delbard, sans se
laisser aucune chance de s’en sortir. 
          Avant de démarrer
sa journée, comme les trois filles précédentes.
        
      

      
        
          Le capitaine ouvre la porte et fait signe au chef de
la sécurité d’entrer.
        
      

      
        
          
          — En quelques mots, qu’est-ce que vous pouvez
nous dire sur cette femme ?
        
      

      
        
          Xavier Locoste sort un bloc-notes d’une poche de
son treillis.
        
      

      
        
          — J’ai consulté son dossier avant votre arrivée.
        
      

      
        
          De l’index, il rehausse ses lunettes à monture en
écailles.
        
      

      
        
          — Camille Barrere, trente-sept ans, divorcée, pas
d’enfant. 
          Domiciliée à Luquet, à quinze bornes
d’ici, là-haut sur le plateau, en direction de Pau.

          Embauchée en tant que packeuse il y a quatorze mois.

          En gros, rien à dire. 
          Bien notée par ses managers, ni
arrêt maladie, ni syndicalisme, aucun absentéisme,
toujours à l’heure, soumise comme les autres aux
fouilles aléatoires et sans aucun résultat. 
          En gros, une
ouvrière sans histoire comme on aimerait en voir
davantage.
        
      

      
        
          Il enfouit son bloc dans un des innombrables replis
de son pantalon de toile.
        
      

      
        
          — Si vous avez fini, je vous conduis jusqu’à son
casier.
        
      

      
        
          — 
          
            OK
          
          , approuve Delbard. 
          On vous suit. 
          En
revanche, veillez à ce que personne ne foute son nez
ici. 
          Les gars de la scientifique vont débarquer de
Toulouse et tout doit être nickel.
        
      

      
        
          La lieutenante prend le stagiaire par le bras.
        
      

      
        
          — Ça va ? 
          Tu tiens le choc ?
        
      

      
        
          Brindille jette un œil à la scène, au corps pendu,
immobile.
        
      

      
        
          — Oui, oui, ça va. 
          Mais les chaussures, vous ne
vous en occupez pas ?
        
      

      
        
          
          Clémentine le regarde, l’air un peu étonné.
        
      

      
        
          — Les chaussures ?
        
      

      
        
          D’un mouvement du menton, il désigne Camille
Barrere.
        
      

      
        
          — J’ai remarqué qu’elle portait des chaussures
de sécurité. 
          Comme toutes celles qui bossent ici,
j’imagine.
        
      

      
        
          La lieutenante ne quitte pas le jeune homme des
yeux, aimerait savoir où il veut en venir.
        
      

      
        
          — Bon et alors ? 
          C’est quoi le problème ?
        
      

      
        
          — Eh bien, il y a le pied droit qui a perdu sa chaussure. 
          Et du coup, je m’interroge.
        
      

      
        
          — C’est-à-dire ?
        
      

      
        
          — Je me dis qu’une fois pendue, elle a peut-être
regretté son geste et essayé de trouver un moyen de s’en
sortir. 
          Je reprends juste ce que le capitaine a évoqué.
        
      

      
        
          Brindille ferme les yeux, fronce les sourcils, semble
se concentrer au maximum.
        
      

      
        
          — Je me dis qu’avec la pointe de la chaussure
gauche, elle a réussi à libérer l’autre pied. 
          Je me dis
qu’elle a peut-être tenté de s’appuyer sur cette chaussure et, ce faisant, essayé de soulager sa gorge. 
          C’est
vrai, les orteils ne sont qu’à quelques centimètres du
sol. 
          Elle a peut-être cru qu’elle pouvait tenir comme
ça quelques minutes, jusqu’à ce que quelqu’un la
surprenne et la sauve.
        
      

      
        
          — Et du coup, poursuit Clémentine, tu te
demandes pourquoi la chaussure se trouve à plus
d’un mètre cinquante du corps. 
          C’est ça ?
        
      

      
        
          Le jeune stagiaire a ouvert les yeux et se gratte le
menton, l’air un peu gêné.
        
      

      
        
          
          — En fait, j’y connais rien à ce métier. 
          C’est vrai,
c’est ma toute première heure. 
          Mais je me dis que,
sur une scène de crime, aucune question ne doit
rester sans réponse. 
          Aucune. 
          Vous ne pensez pas
comme moi ?
        
      

      
        
          Tout en écoutant Brindille, la lieutenante a
enclenché le mode photo de son téléphone. 
          Elle
prend le temps de mitrailler la pièce sous des angles
différents.
        
      

      
        
          De l’extérieur, la voix du capitaine Delbard.
        
      

      
        
          — Qu’est-ce que vous foutez, tous les deux ? 
          On
vous attend, bordel !
        
      

      
        
          Clémentine Rucher enfouit son iPhone dans la
poche arrière de son jean.
        
      

      
        
          — Allez, on y va. 
          Si on met le capitaine en rogne,
on va en avoir pour la journée.
        
      

      
        
          Au moment de sortir, elle agrippe à nouveau
l’avant-bras de Brindille.
        
      

      
        
          — Dis-moi, je peux t’appeler Stéphane ?
        
      

      
        
          Pas le temps de lui dire oui, qu’elle enchaîne tout en
l’entraînant dans le sillage du capitaine et de Locoste.
        
      

      
        
          — Je vais te dire un truc, Stéphane. 
          Je suis contente
que tu bosses avec nous. 
          Et ne me demande pas
pourquoi, j’en sais rien. 
          C’est comme ça.
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          Au-delà d’une large ouverture, s’aligne sur plus de
deux cents mètres une suite répétée de pontons de
débarquement. 
          Au cul de chaque quai, stationne un
poids lourd garé en marche arrière, portes ouvertes
sur le grand bazar du monde.
        
      

      
        
          Brindille ne décolle pas le nez de la lieutenante qui
navigue entre les hommes et les femmes, surfe entre
les chariots élévateurs, les milliers de cartons filmés
sur d’immenses palettes. 
          Surtout, ne pas se laisser
distraire et encore moins distancer.
        
      

      
        
          — Ne me lâche pas, gueule-t-elle sans se retourner.
        
      

      
        
          Stéphane Brindille lève les yeux, repère, quelques
mètres devant Clémentine Rucher, la nuque du
patron de la sécurité. 
          Soudain, dans sa ligne de mire, la
casquette noir et or disparaît d’un coup, comme avalée.
        
      

      
        
          Sur la droite, un escalier plonge vers le sous-sol.

          Après une quinzaine de marches, une double porte
métallique s’ouvre automatiquement devant eux.
        
      

      
        
          
          S’enchaîne une suite de couloirs interminables
bordés d’armoires métalliques. 
          Sous les néons, le
carrelage blanc brille comme une patinoire maculée
d’innombrables traces de pas. 
          Au fur et à mesure
des mètres franchis, le vacarme des machines et des
hommes s’estompe.
        
      

      
        
          Stéphane Brindille songe aux sous-sols désertés
d’une gare d’où parviendraient, atténués par des
voûtes de béton, le crissement des rails, le fracas des
machines.
        
      

      
        
          Locoste s’arrête net devant un casier.
        
      

      
        
          — C’est celui-là, le 773.
        
      

      
        
          Les deux officiers de police s’approchent. 
          Seul le
stagiaire reste un peu à l’écart, visiblement occupé à
examiner le couloir, d’un côté puis de l’autre.
        
      

      
        
          — Pas la peine de jouer les guetteurs, lui lance le
patron de la sécurité. 
          Ici, c’est désert et compagnie.

          Vous ne risquez pas de croiser grand monde. 
          À cette
heure-ci, personne ne traîne dans le coin, c’est sûr.

          Là-haut, je peux vous assurer que chacun est à son
poste. 
          C’est pas vraiment l’heure de se balader dans
les vestiaires, si vous voyez ce que je veux dire. 
          C’est
comme sur un bateau, ici. 
          Tout le monde sur le pont,
point barre !
        
      

      
        
          Il tend la main vers le cadenas suspendu au loquet
du placard.
        
      

      
        
          — Doucement, doucement, Monsieur Locoste !

          objecte le capitaine en se glissant devant lui. 
          La
police, c’est nous, du coup la fouille, c’est nous,
normal. 
          Comme sur un bateau, chacun son job.

          Point barre, comme vous dites.
        
      

      
        
          
          Delbard enfile une nouvelle paire de gants avant
d’ouvrir la porte en grand. 
          Puis, il se tourne vers
Locoste.
        
      

      
        
          — J’imagine que tous ici prennent leur poste en
même temps.
        
      

      
        
          — Toutes, capitaine, toutes. 
          Ici, c’est un vestiaire
pour femmes. 
          Elles débarquent devant leur casier
à six heures quinze et se changent vite fait pour
être opérationnelles à six heures trente tapantes.

          Pourquoi cette question ? 
          Besoin d’une précision
supplémentaire ?
        
      

      
        
          — Non, je pensais à Camille Barrere au moment
où elle enfilait sa tenue de travail. 
          J’imagine que là,
de chaque côté, ses collègues faisaient la même chose.
        
      

      
        
          — Exact. 
          Et alors ?
        
      

      
        
          — Alors, celles des deux casiers d’à côté, j’aimerais
que vous alliez les chercher.
        
      

      
        
          Sur le front de Locoste, deux belles rides de
contrariété.
        
      

      
        
          — Là, maintenant ?
        
      

      
        
          — Non, dans deux jours… Évidemment, maintenant ! 
          Avec quatre suicidées en moins de trois
semaines, si vous ne trouvez pas que ça urge…
        
      

      
        
          — D’accord, laisse tomber le chef de la sécurité. 
          Je
m’en occupe.
        
      

      
        
          — Les deux voisines de vestiaire, poursuit Delbard
comme pour en rajouter une couche, je veux les
rencontrer sans perdre une seconde. 
          Je veux qu’elles
me racontent ce qu’elles ont vu ici ce matin.

          Comment était Camille Barrere, est-ce qu’elles se
sont parlé, est-ce qu’elles ont remarqué quelque

          
          chose. 
          À dix minutes de mettre fin à ses jours, j’imagine qu’une femme n’a pas sa tête habituelle. 
          Et c’est
de ça dont je veux qu’elles me parlent : sa mine, ses
derniers mots, ses dernières expressions…
        
      

      
        
          D’un geste machinal, un peu comme un 
          
            TOC
          
          ,
Locoste réajuste sa casquette.
        
      

      
        
          — 
          
            OK
          
          . 
          Je demande à ce qu’on les amène.
        
      

      
        
          D’une poche supérieure de sa veste, il sort un téléphone et s’éloigne de quelques mètres.
        
      

      
        
          Le dictaphone dans une main, Delbard s’approche
du casier, enclenche le mode enregistrement.
        
      

      
        
          — Cadenas non fermé.
        
      

      
        
          Il jette un regard sur les côtés. 
          Appréhende l’alignement des placards, les cadenas verrouillés.
        
      

      
        
          — Au temps pour moi. 
          Du coup, rectification :
unique cadenas non fermé.
        
      

      
        
          Il glisse les doigts entre les vêtements pliés.
        
      

      
        
          — Jean, tee-shirt, sweat, écharpe. 
          Le tout rangé à
la va-vite. 
          Doudoune suspendue au crochet, bottines
à fourrure synthétique, clés de voiture posées sur
l’étagère.
        
      

      
        
          Il inspecte le rayonnage du plat de la main.
        
      

      
        
          — Il y a une petite clé plate, aussi. 
          Toute seule.

          Celle du cadenas, à tous les coups.
        
      

      
        
          Puis, son attention se fixe sur la partie intérieure
de la porte.
        
      

      
        
          — Scotchées à la face interne, trois photographies.

          Sur l’une, une chienne, type border collie. 
          Sur les
deux autres, la même chienne entourée de ses petits.

          Tous ont une robe noir et blanc avec quelques taches
fauves. 
          Aucune photo de mec, ni de gosses.
        
      

      
        
          
          Il prend son temps, glisse un dernier coup d’œil
au placard. 
          Puis, sans se retourner, il fait deux pas en
arrière et tend son dictaphone à la lieutenante.
        
      

      
        
          — À toi de jouer.
        
      

      
        
          Elle avance à son tour.
        
      

      
        
          — Il est où notre gardien-chef ? 
          interroge Delbard.
        
      

      
        
          — Je sais pas, murmure Clem en s’agenouillant. 
          On l’a appelé sur son portable et il a foutu
le camp.
        
      

      
        
          D’une main gantée, elle saisit les bottines, l’une
après l’autre. 
          Examine les semelles, les talons.
        
      

      
        
          — Chaussures entretenues mais pas nettoyées.

          Bouillasse, traces de terre et d’herbes diverses.
        
      

      
        
          Attentivement, elle examine le fond du casier. 
          Elle
lève une main en l’air, l’index et le majeur en position de pince.
        
      

      
        
          — Pochette, s’il te plaît.
        
      

      
        
          Elle saisit la poche transparente avancée par
Delbard.
        
      

      
        
          — Tu as trouvé quelque chose ?
        
      

      
        
          — Là, près des pompes.
        
      

      
        
          Tout en parlant, elle coince entre ses doigts ce qui
ressemble à une mèche.
        
      

      
        
          Le capitaine se penche par-dessus son épaule.
        
      

      
        
          — Des cheveux ?
        
      

      
        
          Clem porte sa trouvaille à hauteur de ses yeux.
        
      

      
        
          — Non, on dirait plutôt des poils de chien. 
          Une
petite touffe.
        
      

      
        
          Elle hésite une seconde.
        
      

      
        
          — Poisseuse avec des reflets rouille. 
          On dirait des
poils tachés de sang.
        
      

      
        
          
          Avec précaution, elle dépose sa trouvaille au fond
de la pochette qu’elle tend à son coéquipier.
        
      

      
        
          Elle se redresse, examine le jean et le reste des
fringues.
        
      

      
        
          — Des poils un peu partout. 
          Noirs ou blancs
comme ceux que je viens de trouver.
        
      

      
        
          Avec soin, elle déscotche maintenant chaque
photographie.
        
      

      
        
          — Au dos, il y a quelques mots écrits au stylo bleu.

          Sur celle-là, 
          
            Winky, 3 ans
          
          . 
          Sur les deux autres, 
          
            Winky
et les petits : Luna et Trapper
          
          , 
          
            4 mois
          
          .
        
      

      
        
          Des pas sur le carrelage les font se tourner vers le
fond du couloir.
        
      

      
        
          Entouré de deux ouvrières, Locoste avance vers eux
d’un pas décidé.
        
      

      
        
          Brindille, lui, ne décroche pas les yeux de la porte
du casier.
        
      

      
        
          — Un souci, mon gars ?
        
      

      
        
          — Non, capitaine. 
          C’est juste le cadenas.
        
      

      
        
          — Quoi, le cadenas ?
        
      

      
        
          — Quand on est arrivés, il pendait à son crochet
sans avoir été refermé. 
          Du coup, je me demandais
pourquoi Camille Barrere n’avait pas cadenassé son
placard avant d’aller prendre son poste. 
          Je veux dire,
comme font toutes les autres. 
          Sans doute comme elle
avait l’habitude de faire, aussi.
        
      

      
        
          — Décidément, commente la lieutenante, les
questions sans réponse, ça te plaît, pas vrai ?
        
      

      
        
          Brindille lui dirait bien que ça devrait être le propre
de tout enquêteur. 
          Du moins de l’idée qu’il s’en fait.

          Après tout, la recherche de la vérité ne consiste-t-elle

          
          pas à donner une réponse à chaque interrogation
qui se pose ? 
          Mais il préfère se taire. 
          Garder toutes
ses pensées pour lui comme il le fait depuis déjà si
longtemps.
        
      

      
        
          — T’es muet, Stéphane ?
        
      

      
        
          — Non, lieutenant. 
          C’est juste…
        
      

      
        
          C’est la voix de Locoste qui les interrompt.
        
      

      
        
          — Je vous présente les voisines de vestiaire de
Camille Barrere. 
          Marie Ortega et Claire Lannes.
        
      

      
        
          La trentaine toutes les deux. 
          Le dessous des yeux
ceinturé de cernes sombres, les joues dénuées de fard.

          L’une, Ortega, les cheveux quasi rasés, à la militaire.

          L’autre, pâle comme une endive, les mèches rousses
tombant sur les épaules.
        
      

      
        
          — Bien ! 
          commence le capitaine.
        
      

      
        
          Le regard des deux jeunes femmes décolle du carrelage. 
          Au fond de leurs yeux quelque peu rougis, de
l’incompréhension. 
          Une lueur de méfiance.
        
      

      
        
          — Ce que je vais vous demander, commence
Delbard, c’est d’être extrêmement précises. 
          Vous êtes
les dernières à avoir côtoyé Camille Barrere. 
          Alors,
inutile de vous dire que votre témoignage risque de
nous être précieux. 
          Très précieux, même.
        
      

      
        
          Il se tourne imperceptiblement vers Clémentine.
        
      

      
        
          — Enclenchez le dictaphone, lieutenant.
        
      

      
        
          Aux interrogations qui suivent, elles répondent
sans hésitation. 
          Marie et Claire sont packeuses depuis
plus d’un an. 
          Recrutées en même temps que Camille
par l’agence Adecco de la ville pour le démarrage
de Titania. 
          Depuis, par séquences journalières de
huit à neuf heures, elles réalisent à la main des colis

          
          d’emballage. 
          Souvent en poste de nuit, souvent cinq
à six nuits d’affilée. 
          Surtout en périodes de fêtes.
        
      

      
        
          — C’est parfois éprouvant, conclut Claire, mais
bon, ce qui compte, c’est d’avoir du boulot. 
          C’est
ce qu’on se disait avec Camille. 
          Qu’on avait quand
même la chance de bosser.
        
      

      
        
          — Vous vous fréquentiez, en dehors du travail ?

          intervient la lieutenante.
        
      

      
        
          — Non, précise Claire. 
          On prenait juste le café
ensemble pendant la pause. 
          Cinq minutes à papoter,
à se raconter des p’tits trucs de la vie de tous les jours.

          Faut dire…
        
      

      
        
          — Faut dire, coupe brusquement Marie, que
depuis que trois collègues de l’entreprise se sont
suicidées, on avait du mal à parler d’autre chose.

          Alors, ce matin…
        
      

      
        
          Sa voix s’étrangle un peu.
        
      

      
        
          — Ce matin, quand on a appris pour Camille, Claire
et moi, on arrivait pas à le croire. 
          Pas vrai, Claire ?
        
      

      
        
          Et l’autre de serrer les lèvres et les poings.
        
      

      
        
          Ne pas laisser l’émotion prendre le dessus, songe
Clémentine. 
          Enchaîner sans laisser au trauma le
temps de s’installer et de tout polluer.
        
      

      
        
          — Comment elle était ce matin, Camille ? 
          Je veux
dire par rapport aux autres jours.
        
      

      
        
          Les deux packeuses se croisent du regard.
        
      

      
        
          — Vas-y, Marie. 
          Tu m’as dit tout à l’heure que ça
t’avait surprise. 
          Alors, raconte.
        
      

      
        
          D’un geste, Marie Ortega se frictionne le crâne.

          Puis, elle fait un petit pas en avant, comme pour se
donner de l’élan, un soupçon de courage.
        
      

      
        
          
          — Ce matin, Camille et moi, on est quasiment arrivées en même temps. 
          À ce moment-là, elle était comme
d’habitude. 
          Souriante, de bonne humeur, à me parler de
sa chienne et des petits qui venaient de faire cinq mois.

          Mais à sa voix, j’ai senti que quelque chose n’allait pas.

          Alors, je lui ai demandé ce qui la tracassait et elle m’a
parlé de Winky, sa femelle border collie qui avait disparu
depuis la veille au soir. 
          Faut dire que pour elle, Winky et
les bébés, comme elle disait, c’était plus que tout.
        
      

      
        
          — Elle vivait seule ? 
          intervient Delbard. 
          Je veux
dire, elle était célibataire ?
        
      

      
        
          — D’après le peu qu’elle nous avait confié de sa
vie perso, tente de préciser Marie, les hommes, elle
en avait soupé, si je peux dire. 
          Des chagrins, des
ruptures, des déceptions, et encore des chagrins,
si vous voyez le parcours. 
          Pour résumer, Camille,
elle avait pas quarante ans, mais je crois bien que
les mecs, elle avait tiré un bon trait dessus. 
          Genre le
cœur qui ferme la boutique, si vous voyez.
        
      

      
        
          Au tour de Claire de faire un pas en avant.
        
      

      
        
          — C’est vrai. 
          À l’écouter, on aurait dit que ses
chiens ça valait tous les types du monde. 
          Et encore,
en bien mieux.
        
      

      
        
          Ne pas laisser la conversation s’éloigner du sujet,
gamberge Delbard. 
          Se recentrer sur l’épisode de ce
matin.
        
      

      
        
          — En commençant votre propos, intervient le
capitaine en pointant du doigt Marie Ortega, vous
avez dit « À ce moment-là, elle était comme d’habitude ». 
          Ça veut dire qu’après, elle ne l’était plus ?

          Vous pouvez être plus précise là-dessus ?
        
      

      
        
          
          La jeune packeuse se gratte à nouveau le cuir
chevelu avant de se lancer :
        
      

      
        
          — C’est difficile à décrire, mais il y a eu comme
un enchaînement de trucs bizarres. 
          D’abord, elle a
merdé pour ouvrir son cadenas, comme si la clé ne
fonctionnait pas bien. 
          Après, comme d’hab’, elle s’est
changée vite fait, et puis d’un coup je l’ai entendue
pousser un petit cri.
        
      

      
        
          — Un cri ? 
          ne peut retenir le capitaine. 
          Comment
ça ? 
          Je veux dire, quel genre de cri ?
        
      

      
        
          — En fait, elle a juste crié « Non ». 
          Un petit non,
sur un ton pas habituel. 
          Un peu comme quand on
supplie. 
          Quand on demande pitié ou quelque chose
dans le genre. 
          Voilà, c’est tout.
        
      

      
        
          — Non, c’est pas tout !
        
      

      
        
          Claire Lannes a levé la main, haussé le ton.
        
      

      
        
          — Moi, j’étais à gauche de Camille ; côté placard
ouvert. 
          Comme Marie, j’ai entendu son petit
« Non », un peu comme un gémissement. 
          Et puis,
elle a fait tomber quelque chose en bas de son casier.

          Je sais pas ce que c’était, mais en tout cas, elle s’est
dépêchée de le ramasser et de le ranger dans une des
poches de sa blouse.
        
      

      
        
          — On n’a rien trouvé dans les poches, intervient la
lieutenante. 
          C’est bizarre.
        
      

      
        
          — Au final, ce qui m’a surprise, reprend Marie
Ortega, c’est le changement sur son visage quand elle
a refermé son casier. 
          Elle était blanche comme une
qui va se trouver mal, les mâchoires serrées, le regard
fixe, un peu perdu. 
          Même que je lui ai demandé si ça
allait. 
          Elle avait l’air toute chose.
        
      

      
        
          
          Marie se tait, semble convoquer au mieux son
souvenir.
        
      

      
        
          — Et alors ? 
          s’impatiente Delbard. 
          Qu’est-ce
qu’elle vous a répondu ?
        
      

      
        
          — Rien. 
          Elle m’a juste dit que ça allait, qu’elle
allait gérer, qu’il fallait pas que je m’inquiète. 
          Et puis
elle a rejoint les autres qui filaient vers leur poste.

          Voilà, c’est tout ce que je peux vous dire.
        
      

      
        
          Delbard remercie les deux femmes, leur souhaite
bon courage.
        
      

      
        
          Locoste les accompagne quelques mètres en direction des escaliers, avant de rejoindre les trois policiers.
        
      

      
        
          — Alors, la suite des opérations, capitaine ?
        
      

      
        
          — La suite, c’est un petit café bien chaud dans le
bureau du big boss. 
          C’est jouable, dites-moi ?
        
      

      
        
          À l’évocation du maître des lieux, on sent comme
un raidissement du chef de la sécurité. 
          Une imperceptible tension des épaules, du menton.
        
      

      
        
          — Je vais voir s’il peut vous recevoir. 
          Vous savez,
avec son emploi du temps, il…
        
      

      
        
          — Avec quatre suicides dans sa boutique, coupe le
capitaine, je lui conseille de nous recevoir vite fait,
comme on dit.
        
      

      
        
          Un bref coup d’œil à sa montre.
        
      

      
        
          — Disons dans les cinq minutes. 
          Et que ce soit clair.

          À défaut, je le convoque immédiatement au commissariat. 
          J’insiste, mais dites-lui bien qu’il n’a pas d’autre
choix. 
          C’est ici tout de suite, ou chez nous dans une
demi-heure. 
          Maintenant, c’est lui qui voit.
        
      

      
        
          Trois fois déjà Delbard et sa coéquipière ont eu
affaire à James Leroy.
        
      

      
        
          
          Profil type du jeune manager propulsé direct d’
          
            HEC
          
           ou
d’Essec. 
          Démarrage comme cadre sup dans la finance,
puis cinq ans 
          
            DRH
          
           dans un groupe spécialisé dans le
dégraissement de personnel, pour finir amiral de vaisseau
chez Titania. 
          Costard bleu nuit, chemise blanche ouverte
sur un cou bronzé façon Club Med, pompes italiennes
lustrées comme une vitrine de la Riviera et montre
high-tech connectée à toutes les places financières de la
planète. 
          Un bureau dans une bulle de verre installée sur
le toit-terrasse du bâtiment principal, un iMac géant, six
écrans de télé, une déco avant-gardiste et performeuse
qu’on dirait tout droit sortie de Beaubourg et, pour finir,
sous de fines lunettes à la monture en titane, un sourire à
dix mille balles d’orthodontie.
        
      

      
        
          — 
          
            OK
          
          , je vais voir, lance Locoste en s’écartant de
quelques pas.
        
      

      
        
          — Qu’est-ce que t’as, Brindille, balance le capitaine, à regarder le casier comme ça ? 
          Quelque chose
qui te tracasse ?
        
      

      
        
          Le stagiaire respire un grand coup, histoire de se
titiller l’audace et se tourne vers Clémentine.
        
      

      
        
          — Je peux avoir des gants, lieutenant ?
        
      

      
        
          Elle lui tend une paire de latex qu’il enfile avec soin.
        
      

      
        
          Une fois les mains sous protection, il ouvre le
placard, s’empare de la petite clé, se saisit du cadenas
et tente de manœuvrer dans le minuscule barillet.
        
      

      
        
          Face à l’immédiate difficulté, il s’agenouille, vérifie
qu’il tient la clé dans le bon sens et renouvelle sa
tentative.
        
      

      
        
          — Tu cherches quoi, au juste, Stéphane ? 
          s’étonne
Clémentine Rucher.
        
      

      
        
          
          Brindille se redresse et se tourne vers les deux
autres.
        
      

      
        
          — Je voulais juste vérifier ce qui a fait râler Camille
Barrere quand elle est arrivée à son casier.
        
      

      
        
          — Et alors ? 
          s’agace Delbard.
        
      

      
        
          — Alors, conclut le stagiaire en pointant le cadenas
du doigt, elle a pesté car elle n’arrivait pas à débloquer le pêne.
        
      

      
        
          — Et alors ? 
          lâchent en chœur les deux autres.
        
      

      
        
          — Ben, c’est juste parce qu’il était déjà ouvert.
        
      

      
        
          Sur le front du capitaine, un froncement soudain.
        
      

      
        
          — Comment ça, ouvert ?
        
      

      
        
          — Eh bien, en auscultant la ligne de césure – c’est
l’axe interne de l’ouverture –, on se rend compte
que le cadenas a été forcé. 
          Style crocheté avec une
clé Allen ou truc dans le genre. 
          Voilà, c’est tout,
capitaine. 
          En gros, quelqu’un a forcé le cadenas de
Camille Barrere avant qu’elle n’arrive au boulot ce
matin. 
          C’est juste ça que je voulais vérifier.
        
      

      
        
          Inutile pour l’instant de leur parler de cette odeur
de chien qui émane du placard.
        
      

      
        
          Des chiens, parce que son enfance en fut jalonnée,
il en est presque devenu expert. 
          Suffisamment pour
savoir, les yeux fermés, en décliner la moindre
fragrance.
        
      

      
        
          Et ce parfum particulier qui se dégage du casier
de Camille Barrere, il sait l’identifier sans l’ombre
d’un doute. 
          Ce mélange de sueur, de sang et d’urine
propre à l’animal blessé. 
          Cette exhalaison particulière du chien quand il est mutilé et qu’il se pisse
dessus face à la mort qui va le frapper.
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          Au pied de l’unique ascenseur, les attend le sous-directeur des lieux, Jean-Baptiste Graveleau.

          Cheveux gras, front suintant, costume trois pièces
sur un ventre qu’on dirait gonflé à l’hélium, l’homme
a les bras croisés au niveau du sternum et semble
reprendre son souffle.
        
      

      
        
          Avare de ses mots, il se livre avec peine aux salutations d’usage.
        
      

      
        
          — Monsieur Leroy vous attend, siffle-t-il en s’effaçant devant la porte de l’ascenseur. 
          Vous aurez une
demi-heure, pas plus.
        
      

      
        
          Confinés comme des sardines dans la cabine qui
grimpe rapidement, chacun semble avoir bloqué sa
respiration.
        
      

      
        
          — Il faut dire que tout ça vient perturber un
programme déjà plus que chargé. 
          Il faut comprendre.

          Déjà que l’inspection du travail entre ici comme
dans un moulin.
        
      

      
        
          
          La porte s’ouvre sur un sas composé de plexiglas et
de montants en aluminium.
        
      

      
        
          — Tout ça, comme vous dites, réagit Delbard, c’est
juste le quatrième cadavre. 
          Alors, ça prendra le temps
qui faudra. 
          Comme vous dites, il faut comprendre…
        
      

      
        
          Une baie vitrée coulisse automatiquement et ouvre
sur l’intérieur du dôme.
        
      

      
        
          Sous une calotte de verre en forme de mamelon,
s’étalent deux cents mètres carrés de bureau. 
          Parquet
de chêne massif, banquettes de cuir sombre et fauve,
tapis gris et or épais comme des couvertures de laine
habilement disséminés. 
          Au centre de l’espace, sur
une large estrade, une mosaïque de bureaux de verre
élégamment assemblés.
        
      

      
        
          Leroy lève les yeux de son ordinateur et ôte ses
lunettes.
        
      

      
        
          — Bonjour, capitaine. 
          Je crois que c’est la première
fois que vous avez accès à mon bureau, si je ne me
trompe pas.
        
      

      
        
          Il se lève, contourne le plateau transparent et
s’avance vers les arrivants.
        
      

      
        
          — Alors, ouvrez grand les yeux et profitez !
        
      

      
        
          Stéphane Brindille songe à tout ce qu’il aimerait
consigner dans un de ses carnets Clairefontaine :
le poids de la connerie, celui du pouvoir ou de la
prétention.
        
      

      
        
          — Ici, clame le boss, c’est comme pour les capitaines de vaisseaux. 
          Pour tout plafond, le ciel, les
nuages et, la nuit, vue panoramique sur les étoiles.

          Croyez-moi sur parole, pour avoir les idées claires,
rien de mieux qu’un accès direct à la voûte céleste.
        
      

      
        
          
          Il serre les mains, invite à s’asseoir.
        
      

      
        
          D’un bureau en partie masqué par un savant
bosquet de plantes vertes, surgit une jeune femme en
tailleur pervenche et chemisier écru.
        
      

      
        
          — Sophia, ma secrétaire.
        
      

      
        
          Le poids d’une hôtesse de l’air, envisage Brindille.

          Celui d’une mèche blonde soigneusement teintée,
d’un soutien-gorge Triumph 95 C.
        
      

      
        
          Tout sourire, Leroy l’envoie chercher cafés, croissants et pralines diverses.
        
      

      
        
          Une fois chacun calé dans un des profonds fauteuils
club disposés face au bureau, James Leroy s’assoit
à son tour, ajuste sur l’arête de son nez ses Titane
Carbone et, dans un geste semblant annoncer une
forme certaine de concentration, il joint les deux
mains à hauteur de son front.
        
      

      
        
          — Je sais que l’endroit est impressionnant, mais
rassurez-vous, on est loin de 
          
            Dôme
          
          , le roman de
Stephen King. 
          Vous l’avez lu, j’espère.
        
      

      
        
          Silence des deux officiers de police.
        
      

      
        
          Le jeune Brindille lève le doigt.
        
      

      
        
          — Deux fois, monsieur. 
          Je l’ai lu deux fois. 
          Les
deux tomes de six cents pages, chacun avalé en une
semaine. 
          Le bouquin n’est pas mal, mais franchement, ça ne vaut pas 
          
            Shining
          
          .
        
      

      
        
          Sur les lèvres de Leroy, une moue d’étonnement.
        
      

      
        
          — Vous êtes ?
        
      

      
        
          — Stagiaire. 
          Gardien de la paix stagiaire, Stéphane
Brindille.
        
      

      
        
          — Eh bien, poursuit Leroy, une lueur d’amusement dans le regard, sachez que contrairement aux

          
          personnages du roman, moi, je ne suis en rien coupé
du monde. 
          Bien au contraire.
        
      

      
        
          D’un mouvement du bras, il indique les multiples
écrans qui entourent son bureau. 
          Autour d’un iMac
Pro de 27 pouces, une demi-douzaine de téléviseurs
Samsung grand écran connectés aux chaînes d’infos
en continu. 
          Puis, il pointe le ciel au-dessus de lui,
avant de croiser le regard des trois qui lui font face.
        
      

      
        
          — À la fois relié à la terre et au ciel. 
          Divin, non ?
        
      

      
        
          Clémentine Rucher garde les yeux rivés au plancher. 
          
            Ne pas croiser le regard de ce connard fini sous
peine de lui coller la paire de gifles qu’il mérite et de
lui balancer à la gueule les cinquante-sept mille vérités
que personne n’a jamais osé lui dire. 
            Surtout ne pas le
regarder, surtout.
          
        
      

      
        
          De son côté, Brindille envisage le poids de la
vanité. 
          Il se demande si une haute idée de sa propre
personne pèse plus lourd qu’une juste estimation
de soi. 
          Quant à Delbard, il fait méthodiquement
craquer chaque phalange au creux de ses paumes.
        
      

      
        
          — Mais j’imagine, poursuit Leroy, que vous n’êtes
pas ici pour une visite guidée de mon univers.
        
      

      
        
          — Exact, approuve le capitaine. 
          Comme on dit,
on n’est pas venus là pour enfiler des perles ou trier
les lentilles.
        
      

      
        
          — Je sais, capitaine Delbard, je sais. 
          Ne vous
méprenez pas sur mes propos. 
          C’était juste pour
détendre l’atmosphère. 
          Parce que cette histoire de
suicides à répétition, ça commence à bien faire.

          Franchement très lourd, je ne sais pas si vous
imaginez. 
          Déjà que les inspecteurs du travail ne

          
          me lâchent plus. 
          Sans compter que ces femmes qui
mettent fin à leur jour, comme ça, un peu à la chaîne,
ça va finir par atteindre le moral des troupes, si j’ose
dire. 
          Et si le moral des équipes est au plus bas, je ne
sais pas si vous mesurez…
        
      

      
        
          — Je mesure, interrompt Clémentine. 
          Je mesure
que vous respectez le code du travail à la lettre, non ?
        
      

      
        
          — À la lettre ? 
          Mieux que ça, lieutenant, à la virgule
près. 
          Il faut comprendre que, dans la région, Titania
n’est pas un simple exemple, mais un véritable
symbole. 
          Cette unité que j’ai l’honneur de diriger…
        
      

      
        
          Les mots qui suivent dessinent le portrait-robot
du nouveau géant de l’industrie culturelle et de ses
entrepôts logistiques taillés comme des villes.
        
      

      
        
          — … Cent mille colis expédiés chaque jour ! 
          Vous
vous rendez compte ? 
          Cent mille colis. 
          Et ça n’est
pas tout. 
          Il ne faut jamais oublier l’aspect humain
de l’affaire. 
          Deux mille chômeurs de moins, recrutés
pour l’essentiel au Pôle emploi de la région, sans
compter les intérimaires par centaines en période
de tension. 
          Mais la cerise sur le gâteau, et j’en tire
une certaine fierté, c’est que depuis l’inauguration du site, l’année dernière, pas une grève, pas
un mouvement social. 
          Encéphalogramme plat des
revendications. 
          Et ça n’est pas faute de syndicats ou
de comités d’entreprise. 
          Non, il faut juste regarder
la réalité en face. 
          Chacun ici, voyez-vous, demeure
dans l’élan, dans la compétitivité, dans le dépassement des objectifs qui sont fixés chaque jour pour
chacune des équipes. 
          Une sorte d’immense famille
où l’énergie de chacun…
        
      

      
        
          
          Delbard lève un bras, manière d’interrompre la
logorrhée.
        
      

      
        
          — 
          
            OK
          
          , 
          
            OK
          
          , Monsieur Leroy. 
          J’entends bien qu’ici,
c’est le bonheur à tous les étages. 
          Mais nous, ce qui
nous amène, c’est que depuis deux semaines, dans
votre petit paradis, quatre femmes se sont donné la
mort. 
          Pendues toutes les quatre. 
          Vous évoquez les
agents de l’inspection. 
          Je les connais bien. 
          Ce qu’ils
cherchent à déterminer, c’est l’éventuelle responsabilité de votre entreprise dans cette série de suicides. 
          Ce
qui les intéresse, c’est de mesurer le stress au travail,
la pression sur les équipes, ce genre de choses. 
          Ce
sont des administratifs, des champions du code du
travail. 
          Nous, les flics, c’est pas pareil. 
          On veut juste
comprendre pourquoi elles sont mortes. 
          Quelles que
soient les raisons de ces décès à la chaîne, notre job,
c’est d’en comprendre les rouages, les cheminements,
c’est tout.
        
      

      
        
          — Je sais bien, mais…
        
      

      
        
          Le capitaine se lève.
        
      

      
        
          — Je termine, si vous permettez. 
          Les chiffres sont
simples comme une addition d’école primaire.
        
      

      
        
          Delbard lève une main en l’air, joue habilement de
ses doigts.
        
      

      
        
          — Quatre, deux et quatre. 
          Pas plus compliqué.

          Quatre suicides, deux semaines, quatre femmes.

          Mode opératoire identique : la pendaison. 
          La
première, suspendue à une canalisation des toilettes,
la deuxième, au-dessus d’un lavabo, la troisième
accrochée à une poutrelle métallique du vestiaire des
cadres et la dernière, Camille Barrere, dans un local

          
          pour matos électrique. 
          Aucune lettre derrière elles,
aucun mot. 
          Rien. 
          Alors, je suis d’accord avec vous :
ça commence à faire lourd. 
          Très lourd, même. 
          Aussi,
j’ai décidé qu’on allait s’installer ici. 
          Genre camp de
base.
        
      

      
        
          — Comment ça, ici ?
        
      

      
        
          — Je vous explique. 
          Vous allez voir, c’est très
simple. 
          Le lieutenant Rucher, ici présente, le stagiaire
Brindille et moi-même, on va prendre nos quartiers
dans votre site logistique, comme vous l’appelez. 
          Sur
place 
          
            H
          
          24, pas plus compliqué.
        
      

      
        
          — Comment ça, 
          
            H
          
          24 ?
        
      

      
        
          — Jour et nuit, pour être plus clair. 
          Et jusqu’à ce
qu’on comprenne ce qui a amené ces femmes à mettre
fin à leurs jours. 
          Là est notre objectif. 
          Donc, ce que
je vous demande, Monsieur Leroy, c’est de mettre
à notre disposition une salle où on peut dormir, se
laver et se faire livrer des repas.
        
      

      
        
          Dans les yeux de Leroy, une forme d’incrédulité.
        
      

      
        
          — Et vous pensez bivouaquer chez nous longtemps ?
        
      

      
        
          — Non. 
          Juste deux ou trois jours, précise Delbard.

          Le temps de trouver ce qui peut pousser quatre
jeunes femmes à se pendre sur leur lieu de travail en
moins de quinze jours.
        
      

      
        
          Le directeur saisit un des téléphones parsemant son
bureau. 
          En quelques mots, il fait passer les consignes.

          Demande à ce qu’on libère, au sous-sol, une annexe
près des salles de pause. 
          Qu’on y installe des lits de
camp, des serviettes de toilette et le nécessaire qui
va avec. 
          Qu’on vérifie le bon fonctionnement de la

          
          machine à café, et que tout soit prêt dans un quart
d’heure, au plus tard.
        
      

      
        
          Il lève un œil vers le capitaine.
        
      

      
        
          — Autre chose ?
        
      

      
        
          — Un paperboard, des marqueurs de couleurs
différentes, du scotch, des punaises. 
          Et surtout qu’on
ait libre accès à toute la boîte. 
          Sans aucune restriction.
        
      

      
        
          James Leroy finit de transmettre ses instructions.
        
      

      
        
          — Le directeur adjoint va vous conduire aux
locaux mis à votre disposition. 
          Tout devrait être en
place d’ici dix minutes.
        
      

      
        
          Tandis que les trois policiers se lèvent, Leroy
contourne son bureau pour les rejoindre.
        
      

      
        
          — Je peux vous livrer le fond de ma pensée,
capitaine ?
        
      

      
        
          Pas le temps d’acquiescer que le directeur enchaîne :
        
      

      
        
          — Un suicide, ça n’est pas un crime. 
          C’est un acte
de désespoir, souvent de grande solitude.
        
      

      
        
          Il s’interrompt, ne lâche pas Delbard du regard.
        
      

      
        
          — Et ? 
          lâche le capitaine.
        
      

      
        
          — Et je trouve qu’il y a dans votre attitude, votre
façon d’appréhender cette affaire quelque chose qui
ressemble à la recherche d’un suspect. 
          Je me répète,
mais le suicide, ça n’est pas un meurtre. 
          C’est autre
chose, un phénomène intérieur propre à chaque
détresse. 
          Ce que je pense, capitaine, c’est qu’il se
niche là, le vrai suspect. 
          Dans le secret de ces femmes,
dans leurs vies personnelles, leurs chagrins, que sais-je. 
          Mais certainement pas dans mon entreprise.
        
      

      
        
          Dans la tête de Brindille, quatre femmes, debout,
alignées l’une contre l’autre à épaules touchantes.

          
          Alignées comme dans une procédure d’identification
de suspect dans le secret d’un commissariat.
        
      

      
        
          Et les mots lui viennent sans qu’il puisse les retenir :
        
      

      
        
          — Keyser Söze, ça ne vous dit rien, Monsieur le
Directeur ?
        
      

      
        
          — Non, pourquoi ? 
          Ça devrait ? 
          Keyser Söze… on
dirait le nom d’un plat hongrois.
        
      

      
        
          La lieutenante croise le regard de son supérieur, y
lit une forme d’étonnement.
        
      

      
        
          — 
          
            Usual Suspects
          
          , ajoute Brindille, c’est un film
américain sorti en 1995, réalisé par Bryan Singer.

          
            Usual Suspects
          
          , en anglais, ça veut dire « Des suspects
ordinaires ». 
          Et moi, c’est étrange, mais en imaginant ces quatre femmes aux destins somme toute
parallèles, je ne sais pas pourquoi, mais je pense à ce
film, à ce qu’il nous enseigne de la vérité qui émerge
parfois comme d’un tour de magie. 
          Et du coup, en
parlant d’elles, de Camille Barrere et des autres, j’ai
envie de dire « Des victimes ordinaires ». 
          Voilà, c’est
tout.
        
      

      
        
          Silence suspendu. 
          Troublé par l’arrivée de Jean-Baptiste Graveleau qui convie les trois policiers à
le suivre jusque dans leurs quartiers. 
          Perturbé aussi
par l’arrivée de Sophia et de son plateau de tasses
fumantes.
        
      

      
        
          Après quelques gorgées de café noir, descente silencieuse jusqu’au niveau – 1.
        
      

      
        
          Quelques minutes plus tard, une fois dans la salle
qui leur est confiée, Delbard expose sa stratégie :
        
      

      
        
          — Ce qu’a dit Leroy n’est pas complètement idiot.

          La solution se trouve peut-être ici, mais peut aussi se

          
          trouver à l’extérieur. 
          Aussi, Clem, tu files illico avec
le stagiaire au domicile de Camille Barrere. 
          Fouille
en règle, photographies de chaque pièce, du jardin,
des clebs, bref, tu connais la musique. 
          Ramène avec
toi son ordi et tout ce qui te semble intéressant, courrier, journal intime, agenda, albums photos.
        
      

      
        
          La lieutenante ne perd pas un mot des consignes
du capitaine.
        
      

      
        
          — Et pour la commission rogatoire ?
        
      

      
        
          — T’inquiète. 
          Je vais demander à Laugier qu’il
joigne la juge immédiatement. 
          En plus, je crois qu’il
la connaît, du temps de la fac, un truc de ce genre.

          En tous cas, dès qu’il aura le document, il te l’envoie sur ton portable. 
          Moi, de mon côté, je m’occupe
d’interroger les voisines de casier des trois premières
suicidées. 
          On les a déjà entendues, mais ça ne
coûte rien de recommencer. 
          En même temps je vais
demander qu’on nous amène ici les dossiers des trois
cas précédents. 
          Je vais demander aussi à une autre
équipe de s’occuper des investigations extérieures,
interrogatoires des proches, épluchage des ordis.
        
      

      
        
          Brindille écoute avec une attention soutenue les
propos du capitaine.
        
      

      
        
          — Quant à toi, Brindille, qu’est-ce que t’as voulu
dire en parlant de ce Keyser Söze ? 
          Comme toi, j’ai
vu le film, mais j’ai pas compris où tu voulais en
venir.
        
      

      
        
          Brindille se gratte la tête, cherche les mots les plus
précis pour faire comprendre l’influence, pour lui
indiscutable, de ce Keyser Söze sur le déroulement
de l’enquête.
        
      

      
        
          
          — Keyser Söze, vous le savez, c’est le personnage
principal. 
          Il a une tête d’innocent, mais rappelez-vous, au final, c’est lui le grand manipulateur. 
          J’adore
la phrase qu’il prononce, un peu comme si c’était son
théorème, son équation personnelle.
        
      

      
        
          Il ferme les yeux, récite les mots suivants comme
on le ferait d’un texte appris par cœur et qui jamais
ne sortirait de la mémoire :
        
      

      
        
          — « Le coup le plus rusé que le diable ait réussi,
ça a été de faire croire à tout le monde qu’il n’existe
pas. »
        
      

      
        
          — Et alors, s’étonne Delbard, ça nous mène où
ton histoire de diable ?
        
      

      
        
          Dans les yeux de Brindille à nouveau ouverts, une
petite flamme.
        
      

      
        
          — Ça veut dire que dans l’affaire qui nous occupe,
il nous faut trouver le diable, capitaine. 
          Le grand
manipulateur qui rôde autour de ces quatre femmes
pendues, ces quatre victimes, pour ainsi dire. 
          Je
sais, ça paraît dingue, insensé même de les qualifier
de victimes, mais c’est ce que je pense. 
          D’ailleurs,
inconsciemment, vous n’êtes peut-être pas très loin
de moi, capitaine.
        
      

      
        
          — Comment ça ?
        
      

      
        
          — Il n’y a pas deux minutes, vous avez évoqué le
domicile des victimes. 
          Eh oui, des victimes ! 
          Je n’invente rien, capitaine, le domicile des victimes, ce
sont vos propres mots.
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          Fin d’après-midi
        
      

      
         
      

      
        
          Quand la Mégane approche de la commune de
Luquet, il est près de dix-sept heures trente. 
          Au-delà
des toitures, le gris du ciel se teinte déjà de sombre et,
derrière les fenêtres voilées, scintillent timidement
les premières ampoules du soir.
        
      

      
        
          Tout en conduisant, la lieutenante pianote nerveusement sur son volant.
        
      

      
        
          — Dans un quart d’heure, il fait noir. 
          Fait chier !
        
      

      
        
          Sur le siège passager, Brindille accroche son regard
au paysage qui file. 
          Partout, des champs abandonnés à
l’hiver. 
          Tout au long des talus, alignés en triste parade,
s’ordonnent les arbres déshabillés par la saison.
        
      

      
        
          — On arrive bientôt, non ?
        
      

      
        
          L’officier de police jette un œil au 
          
            GPS
          
          .
        
      

      
        
          — Dans deux minutes. 
          Face à l’église, on va prendre
la 
          
            D
          
          69, et ensuite on filera jusqu’au lac du Gabas, un

          
          peu après la sortie du village. 
          Ce sera une maison
toute seule, pas très loin du plan d’eau. 
          Du moins, si
on s’en tient à ce qu’indique Miss Tom Tom.
        
      

      
        
          D’une main, elle réprime un bâillement.
        
      

      
        
          — Fais pas attention si je suis un peu énervée, mais
j’aurais préféré faire la perquise de jour. 
          Mais avec
tout le temps qu’on a perdu depuis qu’on a quitté
Titania, on va se la faire à la tombée de la nuit. 
          Ces
journées qui m’échappent sans que je ne puisse rien
y faire, ça m’est insupportable. 
          C’est pour ça que je
suis un peu sur les nerfs. 
          Et puis la fatigue, aussi.

          Excuse-moi.
        
      

      
        
          Quand l’église apparaît, la voiture vire à droite et
s’engage sur la départementale.
        
      

      
        
          Tandis qu’ils laissent sur le côté les dernières habitations, Stéphane se fait le film du jour écoulé.

          Une suite désordonnée de moments plus ou moins
maîtrisés. 
          Comme un long dérapage incontrôlé.
        
      

      
        
          En fin de matinée, dès qu’ils avaient débarqué au
commissariat, les attendait une réunion à laquelle ils
n’avaient pu se dérober. 
          Deux heures de palabres au
sujet de Titania. 
          Enquêter, c’est bien, avait martelé
le commissaire Laugier, faire votre boulot pas de
problème, mais pas question de perturber le fonctionnement de l’entreprise pour une histoire de
suicides.
        
      

      
        
          — Je viens d’avoir le directeur au téléphone, et je
peux vous dire que lui et moi nous sommes sur la
même longueur d’onde. 
          C’est dans le passé de ces
femmes qu’il va falloir explorer. 
          Certainement pas
dans les entrailles d’une boîte qui, je vous le rappelle,

          
          est à elle seule le nouveau poumon économique de la
région. 
          Des milliers d’emplois en dépendent, ça n’est
pas rien. 
          Alors pas question de gripper la mécanique.
        
      

      
        
          Brindille, sagement assis près de Clémentine
Rucher, aurait bien fait remarquer que tout poumon
peut être atteint de son petit cancer, mais se taire lui
avait semblé la meilleure attitude à adopter.
        
      

      
        
          — Alors, pour l’opération-camping de Delbard,

          
            OK
          
          , avait poursuivi le commissaire, mais pas plus
de quarante-huit heures. 
          Titania est une multinationale, pas une aire de caravaning.
        
      

      
        
          Avant qu’il ne les libère, le patron avait ajouté ne
pas avoir d’équipe disponible pour faire un saut au
domicile des trois suicidées précédentes.
        
      

      
        
          — Comme elles habitaient toutes plus ou moins
dans le même quartier, ça ne devrait pas vous prendre
trop de temps.
        
      

      
        
          Brusquement, il s’était levé, avait conclu le débriefing.
        
      

      
        
          — Il n’est qu’à peine midi et demi, Rucher.

          En vous contentant d’un sandwich, vous devriez
débarquer chez cette Camille Barrere autour de
seize heures. 
          Une bonne heure de perquise, et vous
pourrez retrouver Delbard en fin d’après-midi. 
          Pour
ce qui est de la bouffe, je n’ai franchement pas le
temps de gérer. 
          Vous n’aurez qu’à faire un saut en
grande surface. 
          Et n’oubliez pas de me faire une note
de frais.
        
      

      
        
          Avant qu’ils ne sortent de son bureau, il avait
ajouté :
        
      

      
        
          — Et pour vous, Clémentine, parce que je vous
sais à cheval sur les procédures, ne vous inquiétez pas

          
          pour la commission rogatoire. 
          J’ai eu la juge Daguerre
au téléphone. 
          Elle me l’envoie dans l’après-midi.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          Impossible pour Brindille d’avancer plus longtemps
sans mettre au clair la première interrogation de la
journée. 
          Dans une minute à peine, la lieutenante
serrera le frein à main devant chez Camille Barrere,
sans perdre de temps ils investiront les lieux et là, dans
ce qu’il devine être le déroulé d’une exploration minutieuse, il n’aura plus qu’à se taire et suivre en silence.
        
      

      
        
          — Dites, lieutenant, quand je suis arrivé ce matin
au commissariat, la jeune femme à l’accueil avait l’air
dévasté. 
          Il y a un lien avec notre affaire ?
        
      

      
        
          À l’horizon du macadam, apparaissent les eaux
grises du lac du Gabas.
        
      

      
        
          — Oui, c’est Delphine. 
          Delphine Marti. 
          Elle m’en
a touché deux mots, vite fait, après la réunion. 
          Ce
que j’ai compris, c’est qu’elle connaissait Camille
Barrere. 
          Des copines de lycée qui s’étaient perdues
de vue et qui se sont retrouvées, il y a un an ou deux
pour une histoire de chiens, d’élevage canin ou je ne
sais quoi. 
          En tout cas, depuis elles se voyaient régulièrement. 
          C’est pour ça que ce matin, la pauvre était
sérieusement secouée. 
          Normal.
        
      

      
        
          Elle entame un virage sur la droite, accélère en
direction d’une bâtisse un peu à l’écart, en lisière de
bois.
        
      

      
        
          — Et toi, Stéphane, c’est quoi cette histoire de
référence au cinéma ? 
          C’est vrai, tout à l’heure, avec

          
          ton coup du Keyser Söze, je peux te dire que le capitaine et moi tu nous as sérieusement scotchés. 
          Tu
peux m’expliquer ?
        
      

      
        
          Le 
          
            GPS
          
           annonce qu’ils sont arrivés à destination.
        
      

      
        
          — Là, on n’a pas le temps, lieutenant. 
          Après la
perquisition, si vous voulez, quand on sera sur le
retour.
        
      

      
        
          Face à la voiture, un petit corps de ferme. 
          Vieilles
pierres sur un étage, toiture en travaux, cheminée en
réfection.
        
      

      
        
          La grille qui donne sur la cour est restée entrouverte.
        
      

      
        
          Les portières claquent, Clémentine lève la tête au
ciel et remonte le col de sa veste.
        
      

      
        
          — On va se dépêcher de rentrer là-dedans, sinon
on va se prendre une de ces saucées.
        
      

      
        
          Comme pour lui donner raison, les premières
gouttes éclatent sur la chaussée en un bombardement épars.
        
      

      
        
          — Suis-moi.
        
      

      
        
          Elle pousse la grille, se dirige droit sur la porte
d’entrée. 
          Secoue la clenche, du plat de la main teste
le chambranle.
        
      

      
        
          — Verrouillée à double tour. 
          Fallait s’y attendre.

          Viens, on va voir derrière.
        
      

      
        
          — Vous n’avez pas pris le trousseau de Camille
Barrere ?
        
      

      
        
          — Non. 
          C’est con, mais je crois bien que tout à
l’heure je l’ai laissé sur mon bureau. 
          Mais t’inquiète,
on va se débrouiller.
        
      

      
        
          À l’intérieur, des aboiements accompagnés de
coups de griffes sur la porte.
        
      

      
        
          
          Sous la pluie qui commence à se faire insistante, ils
contournent la bâtisse principale.
        
      

      
        
          Côté jardin, une porte vitrée de petits carreaux. 
          La
lieutenante colle son front à la vitre.
        
      

      
        
          — Bon, c’est pas très réglo, mais j’ai pas le choix.
        
      

      
        
          Du coude, elle pulvérise un des vitrages, glisse
une main dans l’ouverture, saisit la clé restée dans la
serrure et déverrouille.
        
      

      
        
          Sourire en coin et clin d’œil à Brindille.
        
      

      
        
          — Ça, tu vois, ça reste entre nous.
        
      

      
        
          Sur la toiture d’ardoise, la pluie se fait fracas.

          Clémentine Rucher pousse la porte et s’engouffre
dans une arrière-cuisine, assaillie par deux chiots
manifestement fous de joie.
        
      

      
        
          — Bon tu rappliques, Stéphane ! 
          Avec ces putains
de chiens, je ne vais jamais m’en sortir seule.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          Titania, au même moment
        
      

      
         
      

      
        
          Hélène Fourcade consulte sa montre. 
          Dix-sept
heures quarante.
        
      

      
        
          Au-delà des baies vitrées de son bureau, la plaine
s’étend jusqu’aux premières collines. 
          En arrière-plan,
la chaîne des Pyrénées s’allonge en ombre chinoise.
        
      

      
        
          Habituellement, à cette heure de la journée, elle
se hâte de regagner sa voiture sur le parking R, de
quitter l’enceinte du site, de gagner la petite route de
campagne qui la mène jusque chez elle, à une quinzaine de kilomètres.
        
      

      
        
          
          — T’es encore en heures sup, ce soir, Hélène ?
        
      

      
        
          Fanny Labège, son assistante, a déjà enfilé son
imper.
        
      

      
        
          — Obligée. 
          Sinon, je ne vais jamais m’en sortir.
        
      

      
        
          — Si tu veux, je passe un coup de fil à la maison et
je reste te donner un coup de main.
        
      

      
        
          Venant de l’ouest, une masse de nuages assombrit
soudain le panorama. 
          Hélène observe les stratocumulus se faire la course par-dessus les cimes.
        
      

      
        
          — Non, merci, Fanny, ça va aller, répond-elle sans
se retourner, captivée par le grand bal du ciel. 
          Avec
les milliers d’heures qu’ont faits les intérimaires le
mois dernier, il y a encore un boulot monstre. 
          Mais,
je vais gérer, j’ai l’habitude.
        
      

      
        
          — Franchement, si tu veux, je peux rester un peu.
        
      

      
        
          Hélène Fourcade décroche du paysage et se tourne
vers sa collaboratrice en souriant.
        
      

      
        
          — L’assistante de gestion, c’est toi, Fanny, la
gestionnaire de paie, c’est moi. 
          
            OK
          
           ? 
          Et ça n’est pas
près de changer. 
          Alors, s’il te plaît, laisse-moi justifier
mes mille huit cents balles de salaire de plus que toi.
        
      

      
        
          — Ça n’est pas une question de paie, Hélène, c’est
juste que…
        
      

      
        
          — Je plaisantais. 
          Maintenant, écoute-moi, s’il te
plaît. 
          Tu as trente-quatre ans, un mec et deux mômes
qui t’attendent à la maison. 
          Moi, je suis ta chef de
service, j’ai cinquante balais, et tout ce qui m’attend
chez moi, ce sont deux vieux matous qui doivent
roupiller sérieusement sur un divan. 
          En plus, tu
me connais, j’adore bosser seule, le soir, quand tout
est calme dans les bureaux. 
          Ma façon à moi d’être

          
          comme une sentinelle des chiffres, c’est comme ça.

          En plus, hors de question d’être en retard pour la
préparation des bilans. 
          J’ai des comptes à rendre, et
tu connais Fischer. 
          Pas vraiment un rigolo, le directeur financier. 
          Alors, tu peux filer. 
          Je te promets, il
n’y a pas de souci.
        
      

      
        
          Une fois la porte vitrée refermée derrière l’assistante, Hélène Fourcade se concentre de nouveau sur
le spectacle du paysage tourmenté. 
          Le vent, maintenant, fait frémir la campagne, annonce à coups de
bourrasques l’arrivée incontournable de la pluie.
        
      

      
        
          En dépit des heures supplémentaires qui vont
l’amener jusqu’au soir, le moment est à la détente.

          D’un geste expert, Hélène libère son chignon des
épingles ajustées le matin, laisse ses mèches blond
cendré lui effleurer les épaules.
        
      

      
        
          D’un tiroir, elle sort un paquet de blondes mentholées, d’une poche de sa veste droite, un briquet chromé.
        
      

      
        
          Avant de se plonger dans les salaires et les méandres
des charges sociales, elle savoure à l’avance le moment
attendu. 
          Chaque jour, depuis une semaine, à l’heure
précoce où le soir s’installe, elle a pris l’habitude
d’enfiler son trench-coat, de quitter son bureau,
d’emprunter l’escalier qui la mène là-haut, au niveau
de l’immense toit-terrasse.
        
      

      
        
          Chaque jour, à la même heure, dans l’air froid, elle
enfile sa capuche, se tourne à contre-courant du vent
et allume sa cigarette.
        
      

      
        
          À ses pieds, vingt mètres plus bas, le parking géant
et ses milliers de voitures garées en marche arrière.

          Sur sa droite, comme une île de lumière, le dôme.
        
      

      
        
          
          Chaque jour, en s’emplissant les poumons d’une
fumée adoucie par la menthe, Hélène Fourcade ne
perd pas de vue la bulle de verre et son show lumineux. 
          James Leroy qui se lève, téléphone, à renfort de
grands gestes distribue des consignes à sa secrétaire
particulière. 
          Leroy qui s’assoit, se lève de nouveau,
arpente son bureau comme un lion en cage. 
          Leroy
qui fume, vide une tasse de café, Leroy qui s’empare
d’une carafe à l’alcool brun, qui savoure, installé dans
son fauteuil, un Glenfiddich hors d’âge.
        
      

      
        
          Pendant ces quelques minutes, chaque soir, la
gestionnaire de paie a l’agréable sensation d’être
comme au cinéma. 
          Un peu voyeuse, aussi. 
          Et ça n’est
pas pour gâcher son plaisir. 
          Un peu comploteuse,
c’est ce qui génère son excitation. 
          Un peu future
lanceuse d’alerte, c’est ce qui nourrit sa fierté et cette
audace folle qui l’habite depuis peu.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          — Bon ça va, les chiens. 
          Je vais vous donner à
bouffer.
        
      

      
        
          Clémentine se tourne vers Brindille.
        
      

      
        
          — Trouve-leur quelque chose à croquer, sinon ils ne
vont pas nous lâcher. 
          Je file dans le séjour et je commence.
        
      

      
        
          Dehors, le vent fait valser la poussière, danser les
rares papiers en perdition.
        
      

      
        
          Dans un placard, Brindille a déniché un paquet de
croquettes.
        
      

      
        
          Tandis que les deux chiots se ruent sur la gamelle
débordante, il rejoint la lieutenante dans le séjour.
        
      

      
        
          
          — Je t’explique la méthode, Stéphane. 
          Delbard
n’arrête pas de me textoter pour me demander ce
qu’on fout. 
          Aussi, on se donne une demi-heure, pas
plus. 
          L’objectif est de ramasser tout ce qu’on pourra
exploiter par la suite. 
          Ordi, agenda, journal perso,
carnets, mots laissés à droite ou à gauche. 
          On se
partage l’espace. 
          Moi, je me fais les piaules à l’étage,
toi tu te fais le rez-de-chaussée.
        
      

      
        
          Elle abandonne le tiroir entrouvert, lui tend une
paire de gants latex.
        
      

      
        
          — Enfile ça. 
          Ça éliminera déjà tes empreintes.
        
      

      
        
          Stéphane observe une seconde les chiens se régaler.
        
      

      
        
          — Luna, Trapper, murmure-t-il. 
          Il manque la
mère. 
          Winky, c’est ça ?
        
      

      
        
          — Tu as raison. 
          C’est la première chose que j’ai
remarquée. 
          Les petits, tout seuls. 
          C’est bizarre. 
          On
fera un tour dehors avant de partir.
        
      

      
        
          Tandis que Clémentine disparaît dans l’escalier, le
jeune stagiaire s’attaque aux buffets, aux placards.
        
      

      
        
          — Vide tout sur les tables ! 
          gueule la lieutenante.

          Ça te fera gagner du temps.
        
      

      
        
          Sortir les tiroirs, les retourner, éparpiller le contenu,
d’une main faire le tri, du regard chercher à quoi
s’accrocher. 
          Cuisine, salle à manger, salon, salle de
bains. 
          Médocs, couverts, vaisselle, brochures, calendriers, jeux de cartes, stylos à l’embout plus ou moins
mastiqué, revues canines, quelques romans de poche.

          Ni cahier, ni carnet, aucune trace écrite.
        
      

      
        
          Si ce n’est sur l’ardoise blanche suspendue au mur
de la cuisine, quelques notes griffonnées au feutre
rouge.
        
      

      
        
          
          De l’étage, Clémentine Rucher descend les bras
chargés.
        
      

      
        
          — J’ai son ordi portable, son agenda et toute la
paperasse qui traînait sur un secrétaire et sur sa table
de nuit. 
          On va foutre tout ça dans une grande poche
plastique. 
          Ensuite, on se fait le garage et, avant de se
tirer, on jette un coup d’œil vite fait au jardin pour
essayer de trouver la chienne. 
          Et de ton côté, t’as
trouvé quelque chose ?
        
      

      
        
          — Non, rien. 
          À part quelques notes sur le tableau
de la cuisine.
        
      

      
        
          La lieutenante dépose ses trouvailles sur la table.
        
      

      
        
          — Trouve-moi un sac-poubelle qu’on embarque tout
ça. 
          Pour le tableau mural, t’emmerde pas. 
          Prends-le en
photo, on regardera tout ça à tête reposée.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          18 heures 10
        
      

      
         
      

      
        
          Au vent, comme prévu, s’est ajoutée la pluie.

          D’abord en fine averse balayée en tous sens. 
          Puis,
rapidement, en trombes cinglantes comme des gifles
d’hiver.
        
      

      
        
          Hélène Fourcade se tourne face à la bourrasque,
s’abrite derrière son parapluie-tempête. 
          Du coin de
l’œil, elle ne quitte pas Leroy, le suit des yeux quand
il accueille Yann Fischer.
        
      

      
        
          Elle ne peut les entendre, mais croit connaître sur
le bout des doigts la comédie qui se joue. 
          Ce dernier
acte avant que le rideau ne tombe.
        
      

      
        
          
          Puis elle les abandonne, fait quelques pas jusqu’à
l’arête ouest de l’immeuble. 
          Sous ses pieds, du haut des
quatre étages, elle observe la chorégraphie trempée des
semi-remorques. 
          L’incessante et folle farandole de ce
que tout consommateur ordinaire peut acheter, se faire
livrer et qui ne relève pas de l’alimentaire. 
          Une folie !
        
      

      
        
          Les quelques minutes de répit qui lui restent, elle
choisit de les consacrer à la cigarette mentholée
qu’elle se coince entre les lèvres. 
          Au creux de sa main,
la lueur vacillante du Dupont argenté, puis le rouge
incandescent du tabac qui s’enflamme.
        
      

      
        
          Au creux de sa réflexion, les semaines passées d’investigation, le poids du secret, le danger du territoire
interdit.
        
      

      
        
          Sur ses lèvres, le sourire de celle qui s’apprête à
pousser son dernier pion.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          Luquet, 18 heures 20
        
      

      
         
      

      
        
          C’est la tempête. 
          Un déluge de vent et de pluie.
        
      

      
        
          Debout au milieu du hangar attenant à la bâtisse
principale, Brindille observe la lieutenante s’affairer
au milieu des caisses, des cartons et des jerrycans.
        
      

      
        
          — Vous cherchez quoi, au juste ?
        
      

      
        
          Elle pivote sur elle-même.
        
      

      
        
          — Je ne sais pas. 
          Tout et rien à la fois. 
          En fait, ce
qui m’intrigue, c’est cette chienne dont on ne trouve
pas la trace. 
          C’est pas normal. 
          Une femelle ne lâche
pas ses petits comme ça.
        
      

      
        
          
          Elle se redresse complètement.
        
      

      
        
          — Et puis, il y a cette touffe de poils retrouvée
dans le casier de Camille, avec ce sang poisseux. 
          Du
coup, je ne sais pas, je suis un peu comme en alerte.
        
      

      
        
          Tout en livrant sa préoccupation, Clémentine
balaye la grange du regard. 
          Elle s’arrête sur une caisse
à outils posée sur le plateau d’une brouette, se fixe
sur les lames entrouvertes d’un sécateur.
        
      

      
        
          — Là, regarde !
        
      

      
        
          Quelques pas pour saisir l’outil du bout des doigts,
repérer sans difficulté les marques de sang séché, les
fragments collés d’un pelage sombre.
        
      

      
        
          — Vous pensez que la chienne a été agressée ?
        
      

      
        
          Clémentine Rucher lève la tête vers la charpente,
ferme les yeux, visiblement tente de mettre de l’ordre
dans ses idées.
        
      

      
        
          — Ce que je pense, Stéphane, c’est qu’il s’est passé
quelque chose de pas catholique dans cette grange.
        
      

      
        
          Elle brandit le sécateur à hauteur de leurs deux
visages.
        
      

      
        
          — Des poils, du sang. 
          Quelqu’un s’est attaqué à
cette chienne. 
          Peut-être même une mutilation, une
patte amputée, j’en sais rien. 
          On peut tout imaginer.
        
      

      
        
          D’un regard, elle inspecte le périmètre. 
          S’attarde
sur la brouette.
        
      

      
        
          — Regarde, sur le porte-charge, des traces de sang
séché.
        
      

      
        
          Tout en marchant, elle inspecte le sol, contourne
les stères de bois entreposés.
        
      

      
        
          — Là, encore du sang, comme si on avait traîné
l’animal.
        
      

      
        
          
          Posé contre les bûches, un manche de pioche
qu’elle s’empresse d’examiner.
        
      

      
        
          — Encore du sang et des résidus de poils.
        
      

      
        
          Brindille s’approche, inspecte le manche à son tour.
        
      

      
        
          — Ça sent l’agression, non ? 
          commente-t-elle. 
          Tu
en penses quoi, toi ?
        
      

      
        
          Il hésite un instant.
        
      

      
        
          — Je peux vous parler du casier ?
        
      

      
        
          — Quoi, le casier ?
        
      

      
        
          — Il y a deux ans, pendant l’été, j’ai fait un stage
à la 
          
            SPA
          
          . 
          Parfois, il nous est arrivé de récupérer des
chiens battus, quasiment morts. 
          Ce que je peux vous
dire, c’est que je me rappellerai toujours l’odeur particulière de ses pauvres bêtes. 
          Un mélange de sueur, de
sang et d’urine. 
          Un truc qu’on n’oublie pas. 
          Eh bien
dans le casier de Camille Barrere, tout à l’heure, j’ai
senti la même chose. 
          Et là, c’est pareil.
        
      

      
        
          La lieutenante regarde fixement devant elle.
        
      

      
        
          — Tu as sans doute raison. 
          Quelqu’un s’est introduit ici et a blessé Winky avec ce sécateur. 
          Ensuite, il
l’a battue à mort avec ce manche de pioche, puis il a
traîné le corps jusque derrière les bûches. 
          Et là, plus
de traces, rien.
        
      

      
        
          — Ce qui voudrait dire, enchaîne Brindille, que
l’agresseur a soulevé l’animal et l’a transporté ailleurs.
        
      

      
        
          Clémentine Rucher jette un œil vers l’extérieur.
        
      

      
        
          — Possible qu’il ait creusé un trou quelque part
dans le jardin et que la chienne y soit enterrée. 
          Mais
avec la nuit qui est tombée et ce putain de temps,
impossible de fouiller le secteur. 
          Le mieux, c’est
qu’on revienne demain, quand il fera jour.
        
      

      
        
          
          De sa veste, elle extirpe une poche transparente, y
glisse le sécateur.
        
      

      
        
          — J’emmène ça. 
          On pourra toujours comparer
avec ce que j’ai trouvé dans le casier. 
          Allez, on se tire.

          Mais avant, je fais le tour de la maison et je prends
un maximum de photos.
        
      

      
        
          — Par ce temps ! 
          Mais ça va donner quoi, au juste ?
        
      

      
        
          — T’inquiète, c’est une petite manie perso. 
          Une
fois au bureau, ça me fait un support de plus.

          Quelque chose à visionner. 
          Des fois, j’y trouve même
des éléments qui ne m’avaient pas sauté aux yeux.

          C’est comme ça.
        
      

      
        
          — Et pour les deux chiots, on fait quoi ?
        
      

      
        
          — Laisse. 
          Ils ont des croquettes et de la flotte.

          Demain, on avisera.
        
      

      
        
          Elle enclenche le mode photo de son portable et
se jette sous la pluie battante. 
          Capuche relevée, la
lieutenante flashe pignons, façades, escaliers, fenêtres
et portes.
        
      

      
        
          Des poubelles alignées contre la grille, elle soulève
le couvercle, braque le faisceau de sa torche. 
          Au bac à
compost, le même traitement.
        
      

      
        
          Ruisselante, elle rejoint Brindille qui l’attend dans
la Mégane de service.
        
      

      
        
          D’un kleenex, elle s’essuie le visage, le front, essore
ses mèches trempées.
        
      

      
        
          Jeté sur le tableau de bord, le portable se met à
vibrer.
        
      

      
        
          Consultation vite faite de l’écran.
        
      

      
        
          — C’est Delbard. 
          Il doit commencer à s’impatienter. 
          Je le prends.
        
      

      
        
          
          Elle n’a pas le temps de dire deux mots qu’à l’autre
bout du fil le capitaine monopolise la parole.
        
      

      
        
          Sur les joues de Clémentine Rucher, une tension.
        
      

      
        
          — Merde ! 
          On arrive, Martin. 
          Dix bonnes minutes,
pas plus.
        
      

      
        
          Elle raccroche, semble reprendre sa respiration.
        
      

      
        
          — Un souci, lieutenant ?
        
      

      
        
          Elle démarre, entame une brusque marche arrière.
        
      

      
        
          — Une cinquième femme s’est suicidée. 
          Il y a
environ un quart d’heure.
        
      

      
        
          Elle enclenche l’air chaud en mode désembuage.
        
      

      
        
          — Pendue ? 
          hasarde Brindille. 
          Je veux dire comme
les autres ?
        
      

      
        
          Elle enclenche la première, fait valser les gravillons
sous les pneus qui ripent sur le macadam trempé.
        
      

      
        
          — Non. 
          Elle aurait sauté du toit-terrasse. 
          Quatre
étages. 
          Une chef comptable, c’est ce que j’ai
compris…
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          Le lendemain, mardi 8, 18 heures
        
      

      
         
      

      
        
          Scotchés au mur, les portraits-photos des cinq
femmes. 
          Marie Figueras, Audrey Duprat, Séverine
Moreau, Camille Barrere, Hélène Fourcade.
        
      

      
        
          Toutes alignées dans la lumière vive du néon,
ordonnées de gauche à droite dans l’ordre chronologique de leurs décès.
        
      

      
        
          Sur les photographies, ni compagnon, ni mari ou
enfants. 
          Cinq visages de femmes, en noir et blanc,
aux sourires francs ou hésitants.
        
      

      
        
          Sous les portraits, on a positionné un paperboard
et sa panoplie de marqueurs.
        
      

      
        
          Sur la table de réunion qui divise la salle en deux,
sont disposées chemises cartonnées, classeurs et
feuilles en petites piles.
        
      

      
        
          D’un côté de la table, James Leroy, Yann Fischer,
Xavier Locoste, tous trois assis côte à côte, faisant
face aux photographies affichées.
        
      

      
        
          
          En vis à vis, debout, Delbard et Rucher, chacun les
mains croisées dans le dos. 
          Sur une chaise, légèrement
à distance des deux policiers, Stéphane Brindille, les
paumes à plat sur le bord de la table, le dos bien
droit, le regard suspendu à la silhouette du capitaine.
        
      

      
        
          Repliés dans un coin, matelas et sacs de couchage.
        
      

      
        
          De la main droite, Leroy ajuste avec précision la
monture de ses lunettes. 
          Puis, tout en souriant, il
lève les yeux vers Delbard.
        
      

      
        
          — Cela fait maintenant deux jours pleins que vous
avez investi mon entreprise, capitaine, et nous aimerions, Fischer, Locoste et moi, savoir précisément
où vous en êtes. 
          Mais surtout où vous allez. 
          Je veux
dire, quel est votre mode opératoire, à quelle logique
spécifique obéissent vos investigations et, pour finir,
dans quel délai précis pensez-vous nous livrer vos
conclusions et, cela va de soi, lever le camp. 
          Nous
vous écoutons.
        
      

      
        
          
            Reste poli
          
          , songe Delbard. 
          
            Surtout.
          
        
      

      
        
          D’abord envie de lui dire qu’en moins de quarante-huit heures, il a découvert un monde. 
          Découvert n’est
pas vraiment le mot approprié car il en connaissait
déjà l’existence. 
          Pour être plus précis, il a compris,
appréhendé au plus près un univers qui s’est révélé
à lui dans sa terrible réalité. 
          Avec ses règles, sa discipline d’un autre âge repeinte aux couleurs de notre
époque. 
          Des objectifs martelés sans répit, une pression constante, une suite d’exigences aux limites de
l’humiliation. 
          Tout ce qu’il ne pourra pas évoquer
et que, pourtant, il aimerait lui jeter au visage. 
          Ces
ouvrières par milliers qui, en plus d’apprendre la

          
          discipline, de se faire aux horaires décalés, d’intégrer la gestion folle et déraisonnable de leur énergie,
doivent admettre l’étiolement progressif de leurs vies
personnelles, l’inéluctable naufrage des sourires…
        
      

      
        
          
            Reste poli, surtout. 
            Les faits, rien que les faits
          
          . 
          
            Sinon,
tu vas lui exploser la gueule.
          
        
      

      
        
          Il se racle la gorge, fait tous les efforts du monde
pour apaiser le débit qui va suivre.
        
      

      
        
          — En seize jours, Monsieur le Directeur, cinq
femmes se sont donné la mort sur leur lieu de travail.

          Quatre par pendaison, la cinquième s’est jetée dans le
vide du quatrième étage, à quelques mètres de votre
bureau. 
          Mon rôle et celui de mon équipe, c’est de
tirer ça au clair. 
          En résumé, de déterminer s’il existe
un lien entre ces cinq suicides et les conditions de
travail de ces femmes dans votre entreprise, ou non.

          Depuis hier matin, Monsieur…
        
      

      
        
          Clémentine Rucher ne quitte pas des yeux les trois
hommes qui lui font face. 
          Mais elle ne les voit pas.

          Regard perdu dans le vide, elle écoute les mots de
son supérieur. 
          Elle sait déjà tout le vocabulaire de
l’impossibilité. 
          Celui de leur impuissance, aussi,
qu’ils ont eu à faire un lien… De l’impuissance qu’ils
ont eu à faire un lien, même ténu, entre la décision
de se donner la mort et la vie dans cette mégaboîte.
        
      

      
        
          — … Après avoir entendu leurs collègues, leurs
familles, leurs voisins, certains de leurs proches, nous
pouvons affirmer que jamais ces femmes ne se sont
plaintes de difficultés professionnelles insurmontables. 
          Difficultés quotidiennes, certes, mais pas au
point d’attenter à leurs jours. 
          Après avoir épluché la

          
          vie privée de chacune dans les moindres recoins, rien
ne nous…
        
      

      
        
          La lieutenante sépare les mains qu’elle tenait
jusque-là maintenues dans le dos, pose les doigts sur
l’arête de la table. 
          Elle regarde vaguement les notes en
vrac, les dossiers posés devant elle. 
          Elle entend Delbard
poursuivre son propos, sait à l’avance ce qui va suivre.

          Cette conclusion redoutée aux allures d’impasse.
        
      

      
        
          — … rien ne nous permet, au terme de ces
recherches, de constater une corrélation entre…
        
      

      
        
          Stéphane Brindille ferme les yeux. 
          Non par volonté
de se soustraire à cette capitulation en rase campagne.

          Au contraire. 
          Derrière ses paupières closes, toute la
concentration nécessaire à celui qui guette le lever de
rideau avant d’entrer en scène.
        
      

      
        
          Quelques instants avant la réunion, quand il a
demandé à Delbard si l’on pouvait disposer le paperboard au pied des photographies, s’assurer du bon
état d’au moins un des marqueurs, face à l’air étonné
de l’officier, il a simplement dit : « Au cas où, on
verra
          
            …
          
           »
        
      

      
        
          Sur les joues de James Leroy, un relâchement. 
          Au
sourire qui s’esquisse, un visible soulagement.
        
      

      
        
          Le directeur se lève, se penche légèrement, tend la
main en direction du capitaine.
        
      

      
        
          — S’il vous plaît !
        
      

      
        
          Trois mots comme un couperet. 
          Un rappel à
l’ordre.
        
      

      
        
          — Juste un instant.
        
      

      
        
          Brindille croise le regard de Delbard, à peine deux
secondes. 
          Le temps d’y lire un mélange d’étonnement

          
          et d’invitation à poursuivre, style 
          
            si t’as quelque chose
à dire, eh bien dis-le, garçon
          
          .
        
      

      
        
          Tous les regards se braquent vers Brindille qui se
lève, balance sa coupe à la Jeanne d’Arc d’un bref
mouvement de la tête, réajuste ses petites lunettes
rondes sur la partie supérieure de son nez.
        
      

      
        
          — Je vous prie de m’excuser. 
          Je ne suis que simple
stagiaire gardien de la paix, mais j’ai quelques observations à formuler concernant l’affaire qui nous
occupe. 
          Des observations que je considère comme
primordiales à l’établissement de la vérité et dont je
dois absolument vous faire part.
        
      

      
        
          Débiter des phrases puissantes, intelligemment
construites, sans l’once d’une émotion, c’est ce qu’il
sait faire. 
          Exprimer le pathos, les bouleversements
du cœur ou de l’esprit, ça n’est pas vraiment dans
ses cordes. 
          Depuis toujours, face à la montée des
larmes ou de la colère, Stéphane Brindille n’a jamais
su trouver les mots, les attitudes adéquates. 
          Depuis
longtemps, il a appris à enrober ses raisonnements
d’une froide neutralité. 
          Priver son expression de tout
registre émotionnel est devenu son style, sa signature
verbale reconnaissable entre mille.
        
      

      
        
          Dans les yeux de Delbard, une forme d’incrédulité
mêlée de curiosité, dans ceux de Clémentine Rucher,
un début d’amusement.
        
      

      
        
          — Capitaine ? 
          interroge Leroy.
        
      

      
        
          L’officier de police se tourne vers Brindille.
        
      

      
        
          — Vous en avez pour longtemps ?
        
      

      
        
          — Cinq à dix minutes, tout au plus, capitaine,
précise le stagiaire en contournant la table et se

          
          dirigeant vers le paperboard. 
          En revanche, poursuit-il
en pivotant vers ses interlocuteurs, il m’est impossible
de délivrer mes conclusions en présence de Monsieur
Locoste et de Monsieur Fischer. 
          Je suis désolé, mais
ils vont devoir quitter la pièce. 
          Il va de soi que je
m’en expliquerai à la fin de mon court exposé.
        
      

      
        
          Xavier Locoste ne peut contenir un petit rire
sarcastique, à la limite de l’énervement.
        
      

      
        
          — Messieurs, insiste Delbard en accrochant son
regard à celui du directeur, si comme l’a demandé
le stagiaire Brindille, vous voulez bien nous laisser
quelques minutes.
        
      

      
        
          Leroy fait bruyamment claquer ses mains l’une
contre l’autre. 
          Sur son sourire, un peu figé maintenant, on peut lire la marque d’une impatience.
        
      

      
        
          — Je vous suis, capitaine, je vous suis. 
          D’accord,
allons jusqu’au bout. 
          Aussi, mes chers collaborateurs,
laissez-nous quelques instants. 
          Nous n’en serons que
plus vite libérés.
        
      

      
        
          Une fois la porte refermée sur les deux exclus,
Brindille prend la parole sans attendre. 
          Dans sa voix,
pas de trémolo. 
          Juste le regard qui ne sait où se poser.

          Hésite de l’un à l’autre et, finalement, juste avant
que ne soit prononcé le premier mot, s’agrippe à
celui de Delbard.
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— Jack Reacher.

Il saisit un des marqueurs, trace les onze lettres en
écriture bâton.

— Oui, Jack Reacher. Film américain sorti en
France en septembre 2012. Réalisateur : Christopher
McQuarrie. Acteurs principaux : Tom Cruise dans le
rôle de Jack Reacher, et Rosamund Pike dans celui
d’une avocate, Helen Rodin.

Leroy pianote des doigts sur le bord de la table.

— Vous avez dit deux minutes, jeune homme. Vous
n’allez pas nous rejouer la cérémonie des Oscars, j’espère.

Brindille ignore la remarque, se contente de ne pas
lâcher le capitaine Delbard des yeux.

— La bande-annonce précise les points suivants :
« Reacher est un genre de flic, en tous cas, il l’a été. Il
se fout des preuves, il se fout de la loi. Pour lui, il n’y
a que ce qui est juste qui compte. » Voilà ce qui est
dit. Mot pour mot.

Il décroche du capitaine, croise le regard du
directeur.

— Et moi, monsieur, je suis comme lui. Ne m’intéresse que ce qui est juste. Et l’affaire qui nous
préoccupe est, je crois, semblable en de nombreux
points à celle que tente d’élucider Jack Reacher.
Un formidable tour de magie. Vous allez voir, une
parfaite illusion. Je m’explique.

Sur le paperboard, il écrit : SCÈNE ENTRE REACHER
ET HELEN RODIN : MINUTE 65.

— Dans le film, on a affaire à cinq victimes. Cinq
assassinats. Je dis bien « assassinats ». Et je crois
pouvoir avancer qu’ici, c’est la même chose. Cinq
assassinats.

— Ça suffit ! explose Leroy. C’est du délire.
Franchement, capitaine ? Du délire ! Non ?

— Si vous me laissez aller au bout de ma démonstration, poursuit Brindille d’une voix posée, j’en ai
pour deux minutes. Et là, nous pourrons ensemble
soupeser le poids de mon délire, Monsieur le
Directeur.

Les mains de Delbard miment la rotation d’un
moulinet en action.

— Bon, déroulez, Brindille. On ne va pas y passer
trois heures. Alors, allez à l’essentiel.

— Reacher dit : « Conspiration. » J’écris ce mot, là
sur le paperboard. CONSPIRATION. Helen Rodin dit :
« Conspiration pour tuer cinq personnes ? Il n’y a pas
de mobile. » C’est ce qu’elle dit, mot pour mot.

Brindille saisit un bloc de stickers, détache le
premier feuillet, y note quelque chose et plie le bout
de papier en quatre avant de se pencher sur la table
et de le tendre au capitaine.

— C’est ce que fait Jack Reacher. Il confie sa petite
note à l’avocate, comme je le fais avec vous, capitaine. Et Reacher dit : « Gardez-le bien dans votre
main. »

Il fouille dans la poche arrière de son pantalon,
extirpe une feuille pliée qu’il tend à James Leroy.

— Gardez-la vous aussi, nous la découvrirons
ensemble le moment venu.

Brindille regagne le paperboard. Il écrit : 5 SUICIDES ?
RIDICULE !

— Reacher dit : « Cinq meurtres ? Ridicule ! » Moi,
j’écris 5 SUICIDES ? RIDICULE ! Reacher dit : « Quatre
meurtres pour un assassinat ciblé. » Moi, comme lui,
j’écris : 4 MEURTRES POUR 1 ASSASSINAT CIBLÉ.

— Vous êtes dingue, laisse échapper Leroy.

— Non, Monsieur le Directeur. Je suis logique,
observateur et j’aime, je vous l’ai dit, ce qui est juste.
Cinq femmes travaillant dans votre entreprise se sont
donné la mort sans aucune raison apparente. Après
investigations dans leur vie professionnelle et leur
vie privée, nous n’avons trouvé aucun motif pour
aucune d’entre elles de se suicider. Quatre ouvrières
irréprochables et une comptable qui a la réputation
d’être plus que sérieuse, vous le savez mieux que
moi. D’après ses proches, Hélène Fourcade était
une femme empreinte d’une moralité hors norme,
allergique à la corruption, à la malversation et aux
passe-droits en tous genres.

Leroy croise et décroise les jambes, régulièrement
lève les yeux au plafond.

— J’en arrive à ma conclusion. Quatre meurtres,
comme je l’ai annoncé, pour un assassinat. Un seul.
Quatre victimes pour dissimuler la seule cible qui
compte. Alors, je réfléchis à voix haute : il me semble
qu’en dehors de la jalousie, le mobile le plus souvent
invoqué dans les affaires de meurtre, c’est l’argent.
Nous y voici : comptable, argent. Argent, comptable.
Alors, je pose la question : parmi ces cinq femmes,
laquelle aurait été la mieux placée pour repérer une
arnaque, un début de corruption ? Laquelle, capitaine ?

Delbard pose les coudes sur la table, croise les
mains sur lesquelles il repose son menton.

— Arnaque ou corruption ? La comptable,
évidemment.

— Capitaine, poursuit Brindille, pouvez-vous lire
ce que j’ai noté sur le sticker qui est dans votre main,
s’il vous plaît ?

Delbard déplie le papier.

— Hélène Fourcade.

— Exact, capitaine. Hélène Fourcade. J’avoue que
je me suis intéressé à elle d’emblée. Des cinq femmes
décédées, elle est la seule à ne pas être ouvrière. Ça la
met donc un peu à part. D’ailleurs, capitaine, je vous
ai demandé, dès hier soir, si je pouvais uniquement
m’intéresser à elle et à son travail. Vrai ou pas ?

Delbard approuve d’un hochement de tête, tandis
que d’un geste de la main, il fait signe de poursuivre.

— J’avoue que ce qui m’a d’abord intrigué, c’est
le contexte de ce suicide. Je rappelle les faits : Hélène
Fourcade discute tranquillement avec son assistante,
puis elle grimpe sur le toit-terrasse sans éteindre son
ordinateur, enfin elle allume une cigarette et n’en tire
que deux bouffées – on a retrouvé son mégot détrempé
par la pluie – avant de se jeter sur le parking vingt mètres
plus bas. Sans compter que si l’on consulte son agenda,
ce soir-là c’est l’anniversaire de sa fille et elle a réservé
une table pour deux dans un des meilleurs restaurants
de la ville. Sans oublier le cadeau d’anniversaire que j’ai
trouvé dans son sac. Une montre accompagnée d’un
mot à l’attention de Mathilde, ladite fille. Tout ça avant
de mettre fin à ses jours ? Du coup, l’idée même de
suicide m’a semblé tellement incongrue que je me suis
penché sur son travail de comptable.

Brindille se tait un instant, jette un œil au paperboard le temps de retrouver le fil de sa démonstration.

— J’en reviens au film américain. Minute
soixante-six. Quand Helen Rodin lit le mot que lui
a confié Reacher, elle proteste : « Théorie plus ou
moins convaincante. Je vous l’accorde, mais ça n’est
qu’une théorie. » C’est exactement ce qu’elle dit. Et
c’est là que Reacher avance un document sous les
yeux de l’avocate et le lui fait lire. Et c’est maintenant, Monsieur le Directeur, que vous pouvez déplier
la page que je vous ai confiée.

James Leroy étale la feuille sur la table, du revers de
la main tente d’atténuer la marque des plis.

— Une fiche de paie, Monsieur le Stagiaire. Une
simple fiche de paie. Et alors ?

Tranquillement, Brindille pose le marqueur dans
la tablette aluminium qui borde le paperboard. Puis,
il regagne sa place, croise les bras, va d’un regard à
l’autre pour s’arrêter à celui de Leroy.

— J’aime les chiffres, le calcul mental. C’est une
de mes passions. Presque un TOC. Chez Hélène
Fourcade, c’était un peu la même chose. D’après ce
que m’a confié Fanny Labège, son assistante, votre
comptable était, elle aussi, adepte du calcul mental. À
un très haut niveau, c’est ce qu’elle m’a précisé. Hélène
Fourcade, donc, était une disciple de l’arithmétique
doublée d’une citoyenne vigilante. Sacré cocktail. Je la
vois comme une sentinelle, une sorte de vigie à l’affût
de la combine et de l’entourloupe financière.

Brindille sait que c’est le moment d’abattre sa
dernière carte. Et qu’il ne doit pas trembler.

— En épluchant les derniers dossiers d’Hélène
Fourcade, je me suis intéressé aux bulletins de
salaire. Plus précisément aux charges sociales payées
par chaque salarié. Et plus précisément encore aux
sommes versées aux organismes sociaux. Je n’ai aucun
mérite, je n’ai eu qu’à suivre ce qu’elle avait méthodiquement stabiloté. Et je dois dire que tout est en
règle. Au centième d’euro près. Tout sauf une chose.
Une ligne sur chaque bulletin de salaire. Une toute
petite ligne : celle de la retraite complémentaire. Et
là, je dois dire que ce qu’elle avait découvert est juste
grandiose. Un vrai coup de maître.

Quelques secondes de silence, le temps pour
Brindille d’apprécier l’attention dont il est maintenant l’objet.

— Le montant de cotisation retenu pour la
complémentaire, voyez-vous, il n’y a qu’à lire, est
de 6,87 %. En revanche, le montant reversé à l’organisme de retraite est de seulement 6,37 %. Ce qui
équivaut au taux légal de cotisation. Ce qui est versé à
la caisse correspond donc à ce qu’elle attend. Aucune
raison pour elle de s’inquiéter ou de réclamer quoi
que ce soit. Le souci, c’est que 0,50 % de plus sont
prélevés au salarié et n’apparaissent nulle part. Alors,
j’ai fait les comptes. C’est mon truc, les comptes,
je vous l’ai déjà dit. En prenant comme base de
salaire moyen, toutes professions confondues, un
montant de 1 900 euros brut, ce qui à mon avis est
en dessous de la réalité, en extirpant donc 0,50 %
de ce revenu, soit 9,50 euros, en multipliant cette
somme ridicule par les quatre mille cent soixante-quinze employés en moyenne dans cette entreprise,
j’obtiens la somme nettement plus rondelette de
39 662,50 euros. Et si je la multiplie par les quatorze
mois d’activité depuis l’ouverture du site, ça nous
fait 555 275 euros. Alors, je me tourne vers mon
supérieur direct, le capitaine Delbard, et je lui pose
la question : un demi-million d’euros détourné en
quatorze mois, n’est-ce pas suffisant pour constituer
un sérieux mobile d’assassinat ?

Delbard ne peut s’empêcher de sourire à son
stagiaire, désormais considéré comme un OVNI. Un
putain de gamin doué d’un sens de la déduction hors
pair. Un fouille-merde, aussi, qu’il aura dorénavant
intérêt à ne plus lâcher.

Silence. À peine troublé par le roulis lointain des
machines et des camions, comme si dans cette salle
de réunion tous étaient en cale d’un immense navire.

— Vous comprendrez, Monsieur le Directeur,
conclut Brindille, l’absence de votre responsable financier ainsi que du chef de la sécurité. Si
le capitaine Delbard accorde quelque crédit à ma
démonstration, tout le monde peut être soupçonné.
Je dis bien, tout le monde.

Dans le regard de Leroy, l’ombre de la bataille
perdue. Sur ses lèvres, une moue de fatalisme. Il se
détourne de Brindille et s’adresse à Delbard.

— Alors, capitaine ?

— Comme on dit en navigation, changement de
cap. À tribord, toute ! Le stagiaire Brindille a peut-être en partie raison. Ce qui est sûr, c’est qu’il a levé
le voile sur des zones que, je l’avoue, nous n’avions
pas décelées. Mais bon, tout cela reste à vérifier. Ce
qui change, c’est que maintenant, nous allons devoir
enquêter à partir d’une hypothèse d’assassinat, voire
de plusieurs. Inutile de vous dire, Monsieur Leroy,
que nous ne quitterons votre entreprise qu’une fois
la vérité établie et, si coupable il y a, coupable appréhendé. Pas la peine de vous préciser que je compte
sur votre plus totale collaboration.

Immobile, le regard fixe, Leroy semble sous le choc.

— Sans parler, poursuit Delbard, de votre entière
discrétion. Coopérer est dans votre intérêt, vous le
savez bien. Pensez qu’avec un peu de chance, à l’issue
de cette affaire, vous pouvez vous en tirer avec le rôle
du chevalier blanc. Par les temps qui courent, pour
un grand patron, c’est plutôt bon à prendre, non ?

Dans le cœur de Stéphane Brindille, la cavalcade
des ventricules semble se calmer. Dans la poche
gauche de son pantalon, les doigts, eux, cessent de
transpirer.

Clémentine Rucher s’approche de lui et se penche
à son oreille.

— Calme-toi, c’est bon. T’es un peu dingue, mais
t’as vraiment fait le job.

Une fois Leroy sorti de la pièce, le capitaine se
tourne vers son stagiaire.

— J’ai deux choses à te dire, Brindille, conclut
Delbard en rassemblant les documents éparpillés sur
la table. D’abord, dès maintenant, tu fais partie de la
famille. Point barre. Eh oui, mon gars, Clémentine
et moi, on t’adopte, c’est comme ça. Et on va faire un
trio de ouf, comme on dit. Ensuite, t’es quand même
un putain de cachottier !

— Comment ça ?

— Eh oui, mon gars, sur ton CV, t’as oublié de
cocher la case surdoué…

Derrière les lunettes de Brindille, à peine un sourire.

— Qu’est-ce que t’as, Stéphane ? T’as l’air tout
chose alors que tu viens de casser la baraque.

— Rien de grave, capitaine. J’arrive pas à être
joyeux comme vous. C’est tout.

— Et pourquoi donc ? Tu te rends compte de ce
que t’as fait, aujourd’hui ? Est-ce que tu te rends vraiment compte ?

— Oui, bien sûr, j’en suis conscient. Mais c’est
comme ça.

Il pivote et indique du menton les portraits alignés.

— Je regarde ces photos, et je me dis qu’il y a
quelques jours, ou quelques semaines encore elles
étaient toutes vivantes. C’est bête, peut-être, mais
je ne pourrai rire franchement que lorsqu’on aura
coffré le salaud qui a fait ça. J’aime ce qui est juste,
capitaine, je crois l’avoir déjà dit deux fois.

Ce qui occupe l’esprit de Stéphane Brindille, il ne
peut en parler. Depuis l’enfance, il est aussi façonné
de zones d’ombre. Plus que tout, il aime poser le
silence sur les choses qu’il est souvent le seul à remarquer. Alors, il fait le choix de se taire. Un peu comme
on tend un drap sur les meubles dans la maison
abandonnée pour la morte saison. Garder en lui le
plus longtemps possible ce qu’il a saisi, comme les
petits garçons le font de la dernière bille au fond de
la poche. Ne livrer aux autres ce qu’il détient qu’à
l’instant où il ne peut plus faire autrement. Quand ça
devient délivrance. Ou arme de la dernière chance.

Alors que les deux policiers rassemblent les dossiers
qui traînent sur la table, Brindille songe à l’agenda
d’Hélène Fourcade qu’elle avait laissé ouvert sur
son bureau. Un Quo Vadis noir, modèle Président.
Il revoit les petits cœurs dessinés à l’encre bleue en
bas de certaines pages, placés avec précision face aux
chiffres désignant les heures tardives.

Dans sa poche, il n’a pas hésité à glisser l’enveloppe
et le mot doux qu’avait préparés Hélène Fourcade, et
qu’il a dénichés dans son sac.

Ces mots tracés d’une écriture appliquée. Ces mots
qu’il connaît désormais par cœur.

 

Encore deux soirs avant de te retrouver chez moi.

Au cœur de l’hiver, tu es comme mon plus bel été.

J’aime nos heures partagées et ces secrets que je te confie

et qui font notre force.

J’ai hâte maintenant de tout dévoiler au grand jour.

Je ne suis pas une adepte des bonheurs secrets, je te l’ai
déjà dit.

Signé : ta renarde aux yeux de louve qui te glissera ce
mot, tout à l’heure, avant de rentrer chez elle.

 

Avant de quitter sa chaise et de rejoindre
Clémentine qui l’invite à les suivre en ville, manger
quelque part et faire le point, il imagine la petite
comptable, discrète dans sa veste droite et ses souliers
vernis.

Comme les deux autres de l’équipe, il se demande
où est passé son téléphone portable, introuvable et
dont elle s’était servi, d’après son assistante, plusieurs
fois dans la journée.

Il repense à un vieux film américain des années
soixante et il se pose la seule question qui vaille : la
renarde aux secrets partagés a-t-elle fait entrer le loup
dans sa petite bergerie ?

Ou plutôt un tueur à sang froid. Pire qu’un loup,
un reptile semeur de mort.
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          Sur le parking du restaurant, la pluie s’étale en
flaques scintillantes tandis qu’autour de l’aire de
stationnement les lampadaires semblent veiller sur
les rares véhicules. 
          Nichée derrière Navajo Grill,
aux rais de lumière échappés des persiennes à demi
fermées, on devine la silhouette de la clinique
de l’Ormeau Pyrénées. 
          Un peu plus loin, sous
des trombes d’eau projetées dans des lumières
blafardes, on imagine sans mal le tracé de l’autoroute 
          
            A
          
          64.
        
      

      
        
          Le temps de courir jusqu’à l’entrée, les trois policiers se retrouvent trempés comme des chiens de rue.

          Delbard ouvre la marche. 
          Une fois la porte franchie,
il serre la main au directeur qui vient à leur rencontre,
sans doute alerté par l’arrivée sur le parking d’une
voiture de police.
        
      

      
        
          L’homme déguisé en Buffalo Bill les guide jusqu’à
une table de quatre, côté baie vitrée.
        
      

      
        
          
          Banquettes en skaï rouge, lustres à franges, sets de
table à l’effigie de Monument Valley. 
          Brindille, qui
vient de prendre place face à ses deux coéquipiers,
n’est pas surpris le moins du monde quand le directeur leur offre une tournée d’apéro du shérif. 
          Encore
moins étonné quand le capitaine, après lui avoir
demandé s’il aimait la viande crue, commande trois
tartares frites escortés de trois Brooklyn Lager.
        
      

      
        
          — C’est une blonde new-yorkaise, plutôt légère
mais franchement bonne. 
          Tu connais ?
        
      

      
        
          Brindille lui dirait bien qu’après avoir visionné
plus de quatre cent cinquante films yankees, il pourrait lui faire un exposé complet sur les Corona, les
Budweiser, les Keystone Light et autres bibines

          
            made in 
            
              USA
            
          
          . 
          Mais il juge qu’après son coup d’éclat
de la journée, ce n’est peut-être pas le moment d’en
rajouter, et préfère botter en touche comme celui qui
n’aurait pas entendu la question.
        
      

      
        
          — En tout cas, capitaine, américaine ou pas, cette
bière on l’a bien méritée, non ?
        
      

      
        
          Pas le temps de poursuivre la conversation qu’une
serveuse grimée en coyote girl leur dépose trois
coupes débordant du fameux cocktail.
        
      

      
        
          Delbard lève son verre et porte un toast à l’émergence de la vérité.
        
      

      
        
          — À toi aussi, Stéphane. 
          À tes premiers pas chez
nous, et je crois bien qu’on s’en rappellera tous.
        
      

      
        
          Après trois lampées de mousseux tiédasse au vague
parfum de crème de pêche, le capitaine pose son verre.
        
      

      
        
          — Bon, pour aujourd’hui, je crois que ça suffit.

          On mange un morceau et on rentre se pieuter vite

          
          fait. 
          On reprendra demain, huit heures. 
          Pour ce qui
est de notre bivouac chez Titania, on s’installera
demain soir. 
          Ça laisse le temps à chacun de préparer
ses affaires. 
          Ça te va, Clémentine ?
        
      

      
        
          La lieutenante approuve, souligne qu’il serait
quand même bon de faire le point.
        
      

      
        
          — J’allais y venir. 
          Faut voir exactement ce qu’on
a, les points d’interrogation, les directions à prendre.

          Va falloir se partager le boulot, aussi.
        
      

      
        
          Il se penche un peu vers le côté, à travers la vitre
embuée tente d’apercevoir quelque chose. 
          Puis, il
fait signe à la serveuse, lui demande de dresser un
quatrième couvert et commande un tartare et une
bière de plus.
        
      

      
        
          — J’ai demandé à Hamel qu’il nous rejoigne.
        
      

      
        
          Devant l’air étonné de Clémentine Rucher, il
précise sa pensée :
        
      

      
        
          — Demain, on ne pourra pas laisser Brindille
bosser tout seul dans son coin.
        
      

      
        
          Un regard à Stéphane.
        
      

      
        
          — Eh oui, mon gars, tu es stagiaire. 
          Déjà que la
façon qu’on a de te faire découcher, c’est plus que
limite. 
          Du coup, tu vas faire équipe avec le brigadier-chef Hamel. 
          Pierre Hamel, tu verras, un chic type.

          Un vrai Normand, de Carentan ou de Fougères, je
ne sais plus trop. 
          Mais bon, la géographie, tu t’en
fous. 
          Ce qui compte, c’est que vous formiez un bon
duo. 
          Et pour ça, avec Hamel, je ne me fais pas de
souci.
        
      

      
        
          
            Eh merde
          
          , songe Brindille. 
          
            Encore un de ces satanés
imprévus !
          
        
      

      
        
          
          S’il y a bien une chose qu’il a en horreur, c’est ce genre
de changement de cap qu’on n’attend pas. 
          L’embardée
puis la modification soudaine du paysage jusqu’à
brouiller sa ligne d’horizon. 
          Comme si le destin prenait
plaisir à lui glisser ses caprices sous les pas.
        
      

      
        
          Il aimerait objecter à Delbard qu’en tant que
stagiaire il devrait bénéficier de la plus élémentaire
des stabilités. 
          D’autant qu’avec la lieutenante tout
se déroule au mieux. 
          Pour ainsi dire, un embryon
d’équipe de choc.
        
      

      
        
          Alors qu’il avale la dernière gorgée de mousseux
avant de tenter un mot ou deux, un rouquin de près
de deux mètres, essoré comme un linge oublié, s’affaisse près de lui.
        
      

      
        
          Delbard fait les présentations.
        
      

      
        
          En serrant la main du brigadier-chef, Brindille note
la paume chaude de son désormais partenaire. 
          
            Un
rouquin trempé comme une serpillière
          
          , se dit le jeune
stagiaire, 
          
            et qui transpire des mains sous l’averse
          
          . 
          Rien
qu’à voir l’allure de sa parka et le col douteux de sa
chemise, il ose à peine imaginer la voiture de service
qu’ils vont devoir partager. 
          À mi-chemin entre la
poubelle et le cendrier. 
          Sa main à couper !
        
      

      
        
          Les tartares sont servis en un temps record, accompagnés de frites un peu pâlichonnes.
        
      

      
        
          Delbard, après avoir souligné la faible teneur en
alcool de la bière, commande une seconde tournée.
        
      

      
        
          Juste après avoir avalé la dernière bouchée de
viande crue, il reprend le fil de son propos :
        
      

      
        
          — Bon, on va te faire le topo, Pierre. 
          Ensuite, on
se répartira les missions.
        
      

      
      
        *
      

      
         
      

      
        
          Une bonne heure plus tard
        
      

      
         
      

      
        
          Affalé sur son lit, le jeune stagiaire consulte les
notes qu’il a prises à la brasserie.
        
      

      
        
          Dès que le capitaine a commencé son laïus, il a
sorti son bloc et n’a cessé de noircir les pages.
        
      

      
        
          — Ne faites pas attention, capitaine, c’est une
habitude. 
          Pour y voir clair, j’ai besoin d’écrire.
        
      

      
        
          — À mon avis, avait commenté l’officier en
souriant, des manies, tu dois en avoir une sacrée
collection, non ?
        
      

      
        
          Sans quitter la page quadrillée des yeux, il avait
acquiescé d’un timide hochement de tête. 
          Pas de
temps à perdre, et pas vraiment le moment de porter
la contradiction.
        
      

      
        
          Puis, dès les premiers mots de Delbard, sur le premier
feuillet il avait inscrit l’identité de chaque victime.
        
      

      
        
          Marie, Audrey, Séverine, Camille, Hélène.
        
      

      
        
          Ignorer les patronymes et ne s’en tenir qu’aux
prénoms, pour que toutes lui soient plus familières,
moins à distance. 
          Une façon pour lui de faire mieux
connaissance.
        
      

      
        
          Tout en écoutant le compte-rendu du capitaine,
il avait noté les points qui lui semblaient les plus
importants.
        
      

      
        
          Quatre premières mortes : pendaison.
        
      

      
        
          Lieux : toilettes, salle d’entretien, vestiaire des cadres,
local électrique.
        
      

      
        
          Âges : un peu moins de quarante ans.
        
      

      
        
          
          Professions : ouvrières.
        
      

      
        
          Aucune raison évidente de mettre fin à leurs jours.
        
      

      
        
          
            Si l’on apparente le suicide à une forme d’auto-meurtre
          
          , développe Brindille en suivant les ombres
du plafond, 
          
            on peut dire que pour ces quatre-là n’apparaît aucun mobile sérieux
          
          .
        
      

      
        
          Après avoir commandé une tournée de cafés,
Delbard a sorti une enveloppe kraft, en a vidé le
contenu sur la table.
        
      

      
        
          Une douzaine de clichés couleur.
        
      

      
        
          Brindille a noté : 
          
            Suspendues, visages bleuis. 
            La
pointe des pieds à quelques centimètres du sol. 
            Pas de
désordre vestimentaire. 
            Pour la quatrième, Camille,
une de ses chaussures est à distance de la scène.
          
        
      

      
        
          Puis, il est passé à la page suivante et a inscrit le
prénom Hélène.
        
      

      
        
          En ne perdant pas une virgule des propos du capitaine, il a continué à poser sur le papier les mots qui
lui semblaient essentiels.
        
      

      
        
          Mode opératoire : saut dans le vide.
        
      

      
        
          Lieu : toit-terrasse près du dôme.
        
      

      
        
          Âge : 52 ans.
        
      

      
        
          Profession : gestionnaire de paie.
        
      

      
        
          Puis, en songeant au mot trouvé dans le sac, il a
ajouté :
        
      

      
        
          État psychologique : amoureuse. 
          Question : se suicide-t-on quand on est amoureux ?
        
      

      
        
          Avant de conclure et de répartir le travail de
chacun pour le lendemain, Delbard, à l’intention du
brigadier-chef, a détaillé point par point l’analyse de
Brindille.
        
      

      
        
          
          Quatre meurtres pour dissimuler un assassinat.
        
      

      
        
          — Pour le coup, a ajouté Delbard, c’est pas l’arbre
qui cache la forêt, comme on dit, mais plutôt l’inverse. 
          Sans compter, Pierre, que notre stagiaire, il a
foutu le nez sur une magouille financière à plus d’un
demi-million d’euros. 
          Voilà pour le mobile possible.

          Alors, pour demain, on se partage l’affaire de la
manière suivante.
        
      

      
        
          C’est là que Brindille a entamé le troisième feuillet.
        
      

      
        
          Capitaine : dossier Hélène Fourcade. 
          Comptabilité,
manipulation.
        
      

      
        
          Clémentine : Camille. 
          Tirer au clair cette histoire de
chien disparu. 
          Elle insiste pour s’en occuper.
        
      

      
        
          Hamel et moi : Marie, Audrey, Séverine. 
          La routine :
leur correspondance, leurs boîtes mail, leurs téléphones.

          Voir si elles se connaissaient en dehors du boulot.
        
      

      
        
          
            Job de stagiaire
          
          , a ajouté Brindille avant de ranger
son bloc.
        
      

      
        
          Quand Clémentine a objecté qu’avec Brindille,
lundi après-midi, sur ordre de Laugier ils avaient
déjà fait un saut au domicile des trois premières
pendues, Delbard a précisé que là, il ne s’agissait pas
d’y passer en vitesse, mais d’avoir un entretien avec
les conjoints, de respirer l’atmosphère de chaque
appart et de noter tout ce qui sort du lot. 
          Il y a bien
un truc qui boite et qu’on va finir par repérer, avait-il
conclu.
        
      

      
         
      

      
        
          Sur le velux qui surplombe le lit, la pluie cogne
sans discontinuer, formant au-delà de la buée, un
rideau continu.
        
      

      
        
          
          À cent mètres à peine, les rails de la voie ferrée
grincent sous les trains de marchandise.
        
      

      
        
          Stéphane a tourné la quatrième page de son bloc.
        
      

      
        
          D’une écriture désordonnée, il note :
        
      

      
        
          Chaussure de Camille balancée à plus d’un mètre :
comment ?
        
      

      
        
          Locoste s’est arrêté devant le casier de Camille sans
chercher. 
          Comme s’il en connaissait déjà l’emplacement :
pourquoi ?
        
      

      
        
          Les voisines de casier de Camille ont vu la pauvre fille
se décomposer : pourquoi ? 
          Rapport avec cette odeur de
chien ?
        
      

      
        
          La chienne de Camille a visiblement été agressée :
pourquoi ? 
          Un rapport avec la mort de sa maîtresse ?
        
      

      
        
          Hélène Fourcade a un amant qui bosse à Titania.

          Qui est cet homme à qui elle semblait confier ses secrets ?
        
      

      
        
          Autre mystère : le portable des quatre premières
victimes a été retrouvé dans leur casier respectif. 
          Pas
celui d’Hélène Fourcade, alors qu’elle s’en est servi dans
la journée (témoignage de l’assistante). 
          Tout a été passé
au crible : bureau, sac, vêtements, cadavre, toit-terrasse,
lieu de sa chute : pas trace du portable.
        
      

      
        
          Cet après-midi, quand les adjoints de Leroy ont quitté
la salle, dans les yeux de Locoste, une émotion visible,
mal dissimulée. 
          Comme une grosse envie de pleurer.

          Pour quelle raison ?
        
      

      
        
          Calmement, il pose ses notes sur le plancher, puis
ses lunettes cerclées avant d’éteindre et de fermer les
yeux.
        
      

      
        
          Un instant, il repense au trajet effectué avec le
rouquin 
          
            XXL
          
           qui l’a ramené jusque chez lui. 
          Pour la

          
          bagnole, il avait imaginé un croisement de poubelle
et de cendrier. 
          Maintenant, il pourrait ajouter :
vestiaire d’après-match. 
          Parfums de chaussettes et de
maillots inclus…
        
      

      
        
          Alors que le sommeil commence à le gagner, il
entrevoit l’esquisse d’une manipulation psychologique hors normes. 
          Il songe à cette scène culte
dans 
          
            Le Silence des agneaux
          
          . 
          Il revoit Jodie Foster
et Anthony Hopkins. 
          Clarice Starling et Hannibal
Lecter. 
          Et il se dit, juste avant de sombrer, qu’il n’a
pas fini d’étonner sa nouvelle équipe.
        
      

      
        
          Sans doute ont-ils tous, lui inclus, commencé à
s’enliser sur des chemins plus boueux que ce à quoi
ils s’attendaient.
        
      

      
        
          C’est ce qu’il pressent.
        
      

      
        
          Un affaissement de tout ce qui les entoure.
        
      

      
        
          Une blessure profonde.
        
      

      
        
          Une terreur à deviner.
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          Cette nuit-là
        
      

      
         
      

      
        
          — Toi, t’es un peu plus que tracassée !
        
      

      
        
          Dans la pénombre de la chambre, Clémentine ne
détourne pas les yeux du plafond, pendant quelques
secondes semble ignorer la remarque.
        
      

      
        
          — Tu as raison, Maïa. 
          Mais je ne suis pas seulement tracassée, je suis tourmentée. 
          C’est pas pareil.
        
      

      
        
          Maïwen pivote sur le matelas, fait face à celle qui
vient de fermer les yeux.
        
      

      
        
          — Si tu me disais ce qui te trouble à ce point,
Clem. 
          C’est loin d’être ta première affaire criminelle.

          Alors, qu’est-ce qui ne va pas ?
        
      

      
        
          Inscrit dans la mémoire de la lieutenante, le récit
des voisines de casier de Camille Barrere. 
          Un visage
décomposé, une enveloppe glissée dans une poche
et qu’on n’a pas retrouvée. 
          Le cadenas forcé, la
touffe de poils mêlés de sang à peine séché, et cette

          
          odeur particulière, de sueur et de pisse, soulignée
par Brindille. 
          Puis, à Luquet, dans le hangar de
Camille, les traces de sang, le sécateur souillé et cette
odeur, toujours la même. 
          Lui reviennent les mots
de Stéphane évoquant la 
          
            SPA
          
           : « Des chiens battus,
quasiment morts. »
        
      

      
        
          Elle ouvre les yeux, se tourne vers Maïwen.
        
      

      
        
          — Je ne sais pas pourquoi, mais ce qui me paralyse, tu vois, c’est ce parfum de mort.
        
      

      
        
          — Qu’est-ce que tu veux dire par parfum ?
        
      

      
        
          — C’est simple. 
          Avant que Camille Barrere ne se
pende, il y a sa chienne, dans le hangar, sans doute
achevée après avoir été battue. 
          Ces poils, aussi, et ce sang
retrouvés dans son casier. 
          Et cette odeur qui te monte
aux narines et qui ne te quitte plus. 
          À bien y réfléchir,
tu vois, plus qu’à une odeur de mort, ça ressemble à une
preuve de mort. 
          Preuve, menace, ou avertissement, je
ne sais pas encore. 
          Ce qui est certain, c’est qu’il faut que
j’y retourne. 
          Demain matin, sans tarder.
        
      

      
        
          D’en parler la soulage, lui rend presque le sourire.
        
      

      
        
          — Je sais que là-bas, il y a un truc important à
trouver.
        
      

      
        
          — Finalement, conclut Maïwen en lui effleurant
du doigt l’ourlet de la bouche, pour quelqu’un en
proie au doute, tu as l’air de savoir pas mal de choses.

          Je me trompe ?
        
      

      
        
          Clémentine lui saisit la main, la détache de ses
lèvres, glisse ses doigts entre les doigts de l’autre.
        
      

      
        
          — Ce que je sais, mais je n’ai pas vraiment d’explication, c’est que quelque chose s’est installé en moi.

          Un sentiment dont je n’ai pas l’habitude.
        
      

      
        
          
          Elle hésite une seconde avant de lâcher les mots
suivants :
        
      

      
        
          — La peur, Maïa, la peur. 
          C’est incompréhensible,
mais c’est comme ça. 
          Quasiment la première fois.
        
      

      
        
          Avant de pivoter complètement, de poser son
front contre les seins de l’autre, de sentir les doigts
parcourir ses cheveux, de respirer son parfum et de se
dire que les bras de cette femme dessinent l’endroit
du monde où elle se sent le mieux.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          Pierre Hamel vient à peine de fermer les yeux qu’il
entend les vibrations de son portable.
        
      

      
        
          Il tend les deux bras hors du lit, d’une main ajuste
ses lunettes, de l’autre saisit son Samsung de service.

          C’est Delbard.
        
      

      
        
          Il s’assoit, les fesses au bord du matelas.
        
      

      
        
          Dans son dos, Solange se redresse, épaules contre
le mur.
        
      

      
        
          — Qui c’est qui fait chier à cette heure-ci ?
        
      

      
        
          — C’est le capitaine. 
          Ça doit être urgent.
        
      

      
        
          — Peuvent pas te lâcher les baskets, ces cons ! 
          C’est
vrai, quoi ! 
          Il y a jamais moyen d’avoir la paix deux
nuits de suite, merde !
        
      

      
        
          Il se lève, enfile ses pantoufles et décroche. 
          Huit
mots pour dire que non, ça va, y a pas de dérangement, trois secondes pour quitter la chambre, fermer
la porte sur sa femme qui gueule encore, dix de plus
pour gagner la cuisine, choper un tabouret et puis le
paquet de blondes qui traîne entre deux canettes vides.
        
      

      
        
          
          — Je t’appelle, commence Delbard, parce que
demain tu ramasses le petit Brindille à sept heures
trente, c’est ça ?
        
      

      
        
          Craquement du briquet, première bouffée.
        
      

      
        
          — Oui, c’est ça. 
          Pourquoi ? 
          Il y a un problème ?
        
      

      
        
          Hamel imagine le capitaine, comme lui dans sa
cuisine, à allumer une clope ou descendre la dernière
bière de la soirée. 
          Il ne prendrait pas de pari, mais il
a la nette impression que Delbard a replongé. 
          Faudra
qu’il lui en parle.
        
      

      
        
          — Non, pas de problème. 
          Tu as vu ce soir, c’est un
bon élément. 
          Mais je voulais juste te mettre un peu
en garde.
        
      

      
        
          Hamel sourit quand il entend le craquement
d’une allumette, et le silence qui suit, deux ou trois
secondes, nécessaires à la première taffe.
        
      

      
        
          — En garde contre quoi ? 
          Il sort tout juste de
l’école, le môme. 
          Je parierais même qu’il est encore
puceau. 
          Alors, explique…
        
      

      
        
          — Puceau, peut-être, mais né de la dernière averse,
certainement pas. 
          Avec son air de ne pas y toucher,
il est rusé comme une fouine. 
          Alors, fais gaffe, c’est
tout.
        
      

      
        
          — Je comprends pas. 
          Qu’est-ce que t’as derrière la
tête ?
        
      

      
        
          — Ce que je veux te dire, Pierre, c’est qu’avec sa
putain d’intuition et sa capacité de raisonnement,
le Stéphane, il nous ferait vite passer pour des vieux
cons. 
          Des 
          
            has been
          
          , comme on dit. 
          Alors, tu ne lui
lâches pas la bride. 
          Il fait juste ce que tu lui demandes
de faire, point barre. 
          N’oublie jamais qu’il n’est que

          
          stagiaire et rien d’autre. 
          Le boulot, c’est nous qui
allons lui apprendre, et pas l’inverse.
        
      

      
        
          Tout en écoutant l’avertissement, le brigadier-chef
suit du regard la fumée de sa cigarette s’élever jusqu’au
lustre avant de se dissiper entre les ampoules.
        
      

      
        
          — 
          
            OK
          
          , Martin, pas de problème. 
          Je ne le lâche pas
d’une semelle. 
          Mais quand même, je te trouve un
peu sévère. 
          Après tout, il a fait un super boulot, le
gamin, en à peine deux jours, non ?
        
      

      
        
          — T’as raison, mais pour ne rien te cacher, si je
suis sur mes gardes, c’est qu’il nous a aussi menti.
        
      

      
        
          — Comment ça ?
        
      

      
        
          — Il a raconté à Clémentine qu’il avait bossé à la

          
            SPA
          
          . 
          Et moi, tu me connais, avec tous les chats abandonnés dont je me suis occupé, la 
          
            SPA
          
          , c’est un peu
ma résidence secondaire. 
          Et puis tout à l’heure, avant
qu’on se tire de Titania, Brindille et moi on s’est
retrouvés aux chiottes. 
          Comme des cons, chacun
dans son urinoir. 
          Du coup, je lui ai demandé pour
quelle 
          
            SPA
          
           il avait bossé et là, tu vois, j’ai senti qu’il
perdait un peu les pédales. 
          Il m’a vaguement parlé du
refuge de Tourcoing, là-haut, près de Lille. 
          Et puis
très vite, il a noyé le poisson en déviant la conversation sur un autre sujet. 
          Moi, tu me connais, quand
je sens qu’il y a embrouille, faut que je tire ça au
clair. 
          Et vite. 
          Du coup, j’ai téléphoné au patron du
refuge de Tourcoing. 
          Un certain Jean-Marc Legrand.

          Plutôt du genre coopératif. 
          Pour résumer, il m’a
dit qu’il n’avait jamais entendu parler de Stéphane
Brindille. 
          Jamais. 
          J’ai insisté, décrit le bonhomme,
mais inconnu au bataillon, comme on dit.
        
      

      
        
          
          Au raclement d’une chaise, Hamel devine le capitaine se lever, entend le bruit du frigo qu’on ouvre et
qu’on referme, le clic du décapsuleur qui ripe sur le
goulot.
        
      

      
        
          — Et t’en penses quoi ?
        
      

      
        
          — Je sais pas trop. 
          Aussi, j’ai scanné son portrait
aux collègues de Lille. 
          Comme ça, juste pour voir. 
          Je
leur ai dit que s’il y avait quelque chose, ils pouvaient
me l’envoyer sur mon téléphone.
        
      

      
        
          La bière qui inonde la gorge, le cul de la canette qui
cogne la table.
        
      

      
        
          — Et alors, des nouvelles ?
        
      

      
        
          — C’est tombé il y a vingt minutes. 
          Une dénonciation, il y a deux ans, pour maltraitance envers
un animal. 
          Les voisins qui avaient appelé. 
          Rien de
gravissime, juste un signalement. 
          J’en sais pas plus.

          Ils m’envoient le dossier par mail demain dans la
journée.
        
      

      
        
          — Et il a pu faire l’école de police ?
        
      

      
        
          — Son casier est vierge, Pierre. 
          Blanc comme
neige, notre petit génie. 
          Mais sacrément cachottier.

          Alors, tant qu’on n’en sait pas plus sur cette affaire,
méfiance…
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          À l’autre bout de la ville
        
      

      
         
      

      
        
          Sur la table de la cuisine, il a posé l’unique photo
qu’il a d’elle. 
          Un tirage papier en noir et blanc. 
          Un
plan buste coupé à mi-bras, entre l’épaule et le coude.
        
      

      
        
          
          Il se revoit encore dans la chambre, il y a deux
semaines à peine, là-bas dans la campagne, peu après
le lever du jour. 
          Malgré la lueur pâle de décembre qui
peinait à éclairer la pièce, il avait pu saisir l’instant,
figer à jamais la dentelle noire autour de ses seins, la
petite croix en or au bout de sa chaîne et son sourire,
mi-gêné mi-amusé.
        
      

      
        
          Autour de la photographie, il a étalé les lettres, les
petits mots qu’elle glissait en douce dans la poche de
sa veste ou de son manteau.
        
      

      
        
          Sa renarde aux yeux de louve.
        
      

      
        
          Combien de fois il lui a dit d’être prudente, de
stopper toute investigation en solitaire.
        
      

      
        
          Chaque fois qu’il la retrouvait pour la nuit, elle
lui livrait une part de son enquête, lui distillait un
élément supplémentaire en prenant soin de garder
secrète l’identité des principaux protagonistes.
        
      

      
        
          D’un trait, il vide son ballon d’armagnac. 
          Du revers
de la main, il s’essuie les joues, le pourtour des yeux.
        
      

      
        
          Il se lève, éteint la lumière et quitte la cuisine en
laissant tout en vrac.
        
      

      
        
          Dans la chambre, avant de s’affaisser au creux du
lit, Xavier Locoste croise son reflet dans la glace de
l’armoire. 
          Le temps de se dire qu’il suffit de quelques
heures pour prendre quelques années. 
          Le temps de
jurer sur la mémoire de son Hélène que le salaud qui
l’a précipitée dans le vide, une fois démasqué, il s’en
occupera personnellement. 
          Sans intermédiaire.
        
      

      
        
          Dans le secret d’une cave, une mort lente à l’abri
des regards.
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          Mercredi 9, 6 heures 15
        
      

      
         
      

      
        
          Parking H, place 149. 
          Comme chaque matin
depuis un peu plus de quatorze mois, elle se gare
en bataille. 
          Pas question d’essayer de stationner en
épi ou d’une autre manière. 
          Si le véhicule n’est pas
rangé comme l’impose la consigne, c’est un mot sur
le pare-brise. 
          La seconde fois, c’est l’avertissement et
son lot de remarques désobligeantes. 
          Sans parler des
connards de la direction qui vous collent dans leur
viseur et qui ne vous lâchent plus.
        
      

      
        
          Ce matin, dès la portière de la Citroën 
          
            C
          
          3 ouverte,
elle se couvre le crâne sous la capuche de son anorak,
d’un pas décidé enjambe les flaques que la nuit a
répandues sur l’asphalte.
        
      

      
        
          Depuis quatorze mois, chaque fois qu’elle s’approche de l’entrée C, elle demeure impressionnée
par l’armée de vigiles qui protège le site comme une

          
          base militaire. 
          Difficile pour elle d’admettre qu’un
méga-entrepôt, si imposant soit-il, bénéficie d’une
protection comparable à celle d’un site nucléaire.

          Ridicule, oui ridicule, c’est le mot qui lui vient à l’esprit pour qualifier ce grand bazar et sa cohorte de
charlots, là-haut, sur leur toit-terrasse, qui pensent
diriger le monde.
        
      

      
        
          Mais depuis quatorze mois, huit heures par jour,
cinq jours par semaine, elle remise ses convictions
altermondialistes au fond de sa poche. 
          Manger est
devenu la priorité. 
          Oui, manger.
        
      

      
        
          D’abord, il a fallu oublier le départ du grand enfoiré
qui lui foutait sur la gueule certains jours et qu’elle a
pourtant aimé si fort, si absolument. 
          Mais un soir, il
a hurlé comme un damné sur un des gamins. 
          Et puis,
il a levé la main…
        
      

      
        
          Depuis, nourrir les petits, ses deux pinsons, comme
elle les appelle, constitue l’objectif numéro 1. 
          Faire
en sorte, quel que soit le prix, quel que soit le renoncement intellectuel, qu’ils ne manquent de rien.

          L’enfance, se dit-elle chaque matin en déposant ses
mômes chez Corinne, la voisine au chômage qui fait
office de nounou, l’enfance, ce n’est peut-être pas
Noël tous les jours, mais ça ne doit pas ressembler à
un terrain vague. 
          Un espace dévasté où transpire déjà
l’odeur des privations à venir.
        
      

      
        
          De toute façon, ici, le militantisme n’est pas vraiment à l’ordre du jour. 
          Voire en voie d’extinction.

          Une fois franchi les portiques de Titania, la règle c’est
de la fermer, de faire son boulot et de prendre son

          
            SMIC
          
           amélioré de 2 % sans broncher. 
          Pas de prime,

          
          pas de frais de déplacement, pas de ticket resto. 
          Faut
être compétitif, point à la ligne. 
          C’est la nouvelle religion. 
          Quant aux syndicats, des pantins, elle en est
convaincue, achetés en douce à coups de fonds secrets.
        
      

      
         
      

      
        
          Passé l’entrée, elle se mêle à la file des travailleuses,
hâte le pas vers les vestiaires.
        
      

      
        
          Elle déverrouille son casier, fait tous les efforts
du monde pour ignorer celui de Camille, le 773,
à quelques mètres du sien. 
          La police y a posé des
scellés et, depuis la veille, la rumeur enfle. 
          D’abord
un simple murmure, quelques mots chuchotés d’une
oreille à l’autre. 
          Et puis, cette nuit, à voir les messages
circulant sur les réseaux sociaux, le chuchotis s’est
vite mué en grondement. 
          Un tumulte annoncé qui
va s’abattre sur Titania comme une déferlante. 
          Une
vague gigantesque à faire vaciller l’édifice. 
          Entre ces
murs de parpaings et de tôles, émerge le pire des
soupçons : celui de meurtres perpétrés en série.
        
      

      
        
          Marie, Audrey, Séverine, Camille et, hier soir,
Hélène Fourcade. 
          Toutes reliées maintenant par la
mort et la sauvagerie.
        
      

      
        
          Elle referme son casier, se mêle au flot qui mène
aux divers postes de travail. 
          Quand elle passe devant
le vestiaire de Camille Barrere, elle ferme les yeux un
instant, se murmure qu’elle ne sera pas la suivante.

          C’est hors de question.
        
      

      
        
          Contrairement aux cinq autres, elle a repéré le
prédateur.
        
      

      
        
          Contrairement aux cinq autres, il ignore jusqu’à
son existence.
        
      

      
        
          
          Il est grand temps, maintenant, songe-t-elle en
avançant vers le panneau annonçant les objectifs de
la journée, que le chasseur sache enfin ce qu’éprouve
le gibier. 
          Face à la mort, une stupéfaction. 
          Une
terreur absolue. 
          Une paralysie.
        
      

      
        
          À moins qu’elle ne choisisse le silence. 
          Se taire,
comme elle le fait depuis quatorze mois, jusqu’à
presque en oublier la présence de ce monstre.
        
      

      
        
          Presque.
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          18 heures 30
        
      

      
         
      

      
        
          Dans l’obscurité tamisée des lampadaires, la Clio
banalisée slalome comme elle peut entre les ornières
creusées dans le bitume du parking ; ces cavités gorgées
de pluie qui se vident en partie à chaque passage de
véhicule. 
          Les essuie-glaces balayent en cadence tandis
que l’air chaud peine à dissiper la buée qui a pris
possession du pare-brise et des autres vitres.
        
      

      
        
          Le brigadier-chef s’engage dans la rue Erik-Satie, au
cœur du quartier Solazur et accélère pour rejoindre
la 
          
            D
          
          817 qui mène à la zone commerciale d’Ibos.
        
      

      
         
      

      
        
          Ce matin, dès qu’il a ouvert la portière, Brindille a
viré les canettes vides, les paquets de clopes froissés,
les bouts de sopalin, évacué les fragments de chips et
autres détritus qui jonchaient le siège passager.
        
      

      
        
          — T’as qu’à tout balancer derrière, lui a lancé Hamel.
        
      

      
        
          
          Après avoir déblayé le plus gros, il s’est enfoncé
dans le siège creusé par les années de service, a respiré
un grand coup, manière de s’imprégner sans perdre
de temps.
        
      

      
        
          Dès les premières secondes, il a cherché ce que
ce confinement pourri pouvait bien lui rappeler.

          Immanquablement, il a songé à un croisement de
décharge municipale et de pissotières publiques. 
          Ou
encore une tente de fortune, porte d’Orléans, pour
réfugiés du Sahel.
        
      

      
         
      

      
        
          — On file à Titania, balance le rouquin. 
          On a
rencard avec Delbard et Rucher à dix-neuf heures
pour le débriefing de la journée.
        
      

      
        
          Les vitesses craquent dans les virages contournant
le parc de l’Echez.
        
      

      
        
          — T’en penses quoi, toi ?
        
      

      
        
          Brindille ne quitte pas des yeux les trottoirs qui
défilent. 
          Comme un gosse au spectacle, il sourit au
fracas de l’eau qui gicle sur le côté.
        
      

      
        
          — À quel sujet ?
        
      

      
        
          — Ben, des trois apparts qu’on s’est faits aujourd’hui.

          Si tu devais résumer, tu dirais quoi, au juste ?
        
      

      
        
          Le jeune stagiaire décroche son regard des rangées
de réverbères, tente de fixer, au loin, les étages illuminés d’une barre d’immeuble.
        
      

      
        
          — Pourquoi le quartier où vivait Séverine Moreau
s’appelle Solazur ? 
          C’est drôle comme nom. 
          C’est vrai,
Solazur, ça fait Club Med ou un truc dans le genre.
        
      

      
        
          À hauteur du Décathlon, la Clio vire à gauche et
s’élance en direction de la sortie ouest de la ville.
        
      

      
        
          
          — Je ne vois pas le rapport avec ma question,
grogne Hamel.
        
      

      
        
          — Le rapport, glisse Brindille, c’est que quand j’ai
une interrogation qui reste sans réponse, je n’arrive
pas à me focaliser sur autre chose. 
          Je suis désolé, mais
c’est comme ça que je fonctionne. 
          Alors, Solazur,
c’est quoi ?
        
      

      
        
          — C’est comme ça que s’appelait la 
          
            ZUS
          
           du coin.

          Solazur.
        
      

      
        
          — La quoi ?
        
      

      
        
          — La 
          
            ZUS
          
          . 
          Zone urbaine sensible. 
          Si tu dois devenir
flic dans 
          
            les quartiers
          
          , va falloir que t’apprennes le
jargon des bureaucrates, mon gars. 
          Bon, maintenant que je t’ai éclairci, les visites d’aujourd’hui, t’en
retiens quoi ?
        
      

      
        
          De la sacoche qui ne le quitte pas, Brindille fait
apparaître une chemise cartonnée qu’il pose sur ses
genoux. 
          Une fois ouverte, il étale les fiches de chacune
des victimes concernées par les visites du jour.
        
      

      
        
          Trois appartements dans trois quartiers populaires
de la ville, plutôt proches les uns des autres. 
          Comme
un tir groupé de la misère humaine.
        
      

      
        
          Marie Figueras, deuxième étage sans ascenseur, une
gamine de onze ans, un mari vendeur-conseiller en
électroménager chez Leclerc, un chat de trois ans.
        
      

      
        
          C’est Marc, le mari, qui leur a ouvert. 
          Quand
Brindille a vu le dos un peu voûté, les joues assombries de barbe, les yeux cernés de noir qui ne savent
où se poser, il s’est assis sur un coin de canapé, a
écouté l’homme leur raconter que Marie et lui
s’étaient engueulés la veille de sa mort. 
          Pas très grave,

          
          juste des mots lâchés qui dépassent l’intention. 
          Des
blessures à la con, involontaires. 
          Quand l’homme,
un peu comme on s’effondre, s’est assis sur le bord
d’un fauteuil, il s’est pris la tête entre les mains avant
de s’excuser. 
          Brindille a pensé au poids du chagrin. 
          À
la jauge du regret et à celle des remords.
        
      

      
        
          Audrey Duprat, septième avec ascenseur, Pierre
son compagnon au chômage, un bébé de onze mois,
pas de bestiole.
        
      

      
        
          Pierre les a fait entrer. 
          Dans la cuisine, autour d’un
café à peine tiède, à voix basse pour ne pas réveiller
le petit, il a dit les mots de l’incompréhension. 
          Par
pudeur ou pour simplement ne pas craquer devant
des inconnus, il a préféré taire ceux de la peine
infinie, du vide incommensurable.
        
      

      
        
          En sortant de l’appartement, au pied d’un rideau tiré,
Brindille a remarqué une cohorte de bouteilles vides.

          Du Corbières bon marché et quelques litres d’anisette.
        
      

      
        
          Séverine Moreau, au rez-de-chaussée de sa barre
d’immeuble, divorcée, pas de môme, trois tortues.
        
      

      
        
          C’est la voisine de palier qui leur a ouvert. 
          Elle
ne les a pas lâchés, a pleurniché sur le drame de
ces femmes qui se tuent comme ça, sans qu’on n’y
comprenne rien.
        
      

      
        
          Aux murs de chaque appartement, des photos
punaisées sur un panneau en liège ou à même la
tapisserie. 
          Sur des étagères, quelques romans à l’eau
de rose, sur le frigo, des cartes postales aimantées, au
salon, un téléviseur grand écran.
        
      

      
        
          Brindille songe à l’uniformité des existences. 
          La vie
des uns et des autres calquée sur le même modèle,

          
          soumise aux règles analogues, aux désirs façonnés à
l’identique par les grands manitous de la consommation planétaire.
        
      

      
        
          — Ce qui m’a frappé, brigadier, c’est à quel point
elles se ressemblent toutes les trois. 
          Même boulot,
même salaire, même logement, mêmes bouquins,
pareil pour les 
          
            DVD
          
          . 
          C’est ça qui m’a d’abord interpellé. 
          Elles avaient toutes quasiment la même vie.

          En poussant un peu le raisonnement, on aurait
pu prendre chacune d’elles et permuter les appartements. 
          Franchement, je crois que ça n’aurait pas
changé grand-chose.
        
      

      
        
          Hamel ralentit à l’approche du rond-point précédant la zone commerciale du Méridien.
        
      

      
        
          — C’est un peu normal, Stéphane. 
          Même job,
même revenu. 
          Aujourd’hui, tout le monde vit plus
ou moins de la même façon, non ?
        
      

      
        
          Brindille s’accroche un peu dans le sens giratoire,
maintient autant que possible les documents sur ses
genoux. 
          D’un œil, il consulte à nouveau les fiches.
        
      

      
        
          — Je suis d’accord pour le mode de vie. 
          Mais ce qui
m’étonne, c’est qu’en plus elles avaient exactement
le même âge. 
          Toutes les trois sont nées en 83. 
          Sauf
Camille Barrere qui est née un an avant les autres.
        
      

      
        
          — Et alors ? 
          Quelle importance ?
        
      

      
        
          Le jeune stagiaire se concentre sur les mots les
mieux à même de traduire sa pensée.
        
      

      
        
          — Si, comme je le crois, on a éliminé quatre
femmes pour dissimuler un seul assassinat, alors
pourquoi avoir choisi quatre victimes du même âge ?

          C’est intrigant, vous ne trouvez pas ?
        
      

      
        
          
          — T’as raison. 
          Je n’avais pas relevé. 
          Et pour toi,
quel sens ça peut avoir ?
        
      

      
        
          — À première vue, aucun.
        
      

      
        
          La Clio navigue entre les parkings sous une pluie
qui semble avoir baissé d’un cran.
        
      

      
        
          — Mais tu crois que c’est un hasard ou il y a autre
chose ?
        
      

      
        
          — Je n’en sais rien. 
          Un hasard, je veux bien pour
deux, mais pour quatre…. 
          Ce que je pense, c’est que
tout ça obéit à une logique précise, mais, pour l’instant, je reste dans le brouillard.
        
      

      
        
          Après les derniers bâtiments commerciaux, sur la
droite se dessine une petite route de campagne.
        
      

      
        
          — On arrive dans une minute. 
          Alors, rien d’autre ?
        
      

      
        
          — Si, mais ça n’a rien à voir avec notre journée.
        
      

      
        
          À quatre cents mètres, sur la gauche, apparaît
l’imposante silhouette de Titania. 
          Dans l’obscurité
précoce du soir, des projecteurs géants en illuminent
les façades.
        
      

      
        
          — La question que je me pose, c’est comment un
seul individu a pu obliger quatre femmes à se pendre,
sans même qu’apparemment elles se débattent.
        
      

      
        
          Après avoir consulté les rapports d’autopsie que lui
a présentés Delbard, s’est imposée en lui la question
du rapport de force entre l’assassin et ses victimes.
        
      

      
        
          — Aucune d’entre elles, poursuit-il alors qu’ils ne
sont plus qu’à une centaine de mètres du premier
portique, aucune ne porte de traces de blessures
ou de coups. 
          Pas la moindre marque de contrainte.

          Alors, je m’interroge sur la méthode.
        
      

      
        
          — C’est vrai que ça paraît dingue, mais…
        
      

      
        
          
          Un brusque coup de volant sur la droite, crissement des pneus, tangage complet et rétablissement
de justesse. 
          Dans les phares, un chien évité de peu.
        
      

      
        
          — Putain de chien à la con ! 
          J’ai failli me le faire.

          T’as vu ça, les réflexes. 
          T’as vu ?
        
      

      
        
          Des genoux de Brindille, les fiches et les feuilles
noircies des rapports d’autopsie se sont étalées sous
la boîte à gants.
        
      

      
        
          Devant eux, dans la lueur puissante des réverbères,
le premier portail de sécurité.
        
      

      
        
          Bien en vue sous les projecteurs, les vigiles, les
lampes torches, les matraques.
        
      

      
        
          Brindille a débouclé sa ceinture. 
          Il se penche pour
ramasser ce qui est tombé entre ses pieds, puis il se
redresse et d’un clic réajuste sa sécurité.
        
      

      
        
          Dans la voiture, en trois secondes s’est installé le
genre de silence qui, immanquablement, met le
jeune homme mal à l’aise.
        
      

      
        
          — Vous êtes marié, brigadier ?
        
      

      
        
          Ça lui est sorti comme ça. 
          Manière de remplir une
case vide.
        
      

      
        
          L’autre baisse à peine sa vitre, salue vaguement un
des gardiens.
        
      

      
        
          — Oui, depuis plus de vingt-cinq piges. 
          Pourquoi ?
        
      

      
        
          — Comme ça. 
          Pour savoir.
        
      

      
        
          Pas d’autre choix que l’esquive. 
          Difficile d’expliquer qu’il lui est compliqué d’aborder de vrais sujets
de discussion. 
          En dehors des propos convenus ou des
quelques sujets qu’il possède de bout en bout, il n’a
pas la maîtrise des arguments ni du fil de la conversation. 
          Ce n’est pas une question d’intelligence ou de

          
          capacité, c’est juste une simple impossibilité. 
          Parfois,
exceptionnellement, il peut se lancer – comme lors
de son exposé en salle de réunion – dans un long
argument dont il connaît chaque mot à l’avance,
chaque répartie, chaque possibilité d’improvisation,
un peu comme un acteur entraîné pour son rôle.

          Aussi, la plupart du temps, comme maintenant, pour
meubler la conversation, il se lance dans les banalités
d’usage, les phrases standards dont il connaît par
cœur le moindre mot.
        
      

      
        
          À vitesse réduite, ils longent les travées du parking.

          Puis, Hamel immobilise le véhicule sur une place
marquée 
          
            Visiteurs
          
          , éteint le moteur, entrouvre sa
portière et se tourne légèrement vers Stéphane
Brindille.
        
      

      
        
          — Elle s’appelle Solange. 
          C’est une fille de forain.

          Un sacré caractère, comme tous ceux du voyage. 
          Pas
toujours facile, mais le cœur sur la main.
        
      

      
        
          Comme synchronisés, ils sortent de la Clio en
simultané.
        
      

      
        
          — Quand tu m’auras un peu parlé de ta vie,
Stéphane, je te raconterai ma Solange. 
          Tu verras,
c’est du haut en couleur.
        
      

      
        
          Alors qu’ils atteignent la porte d’entrée du bâtiment, les mots suivants sortent de la bouche du
brigadier-chef, inattendus :
        
      

      
        
          — T’as pas trop eu la trouille, il y a cinq minutes,
pour ce putain de clebs ?
        
      

      
        
          — Non, ça va. 
          Et puis vous l’avez évité.
        
      

      
        
          — Mais je crois que t’aimes pas trop les chiens,
non ?
        
      

      
        
          
          — Les chiens ? 
          Non, c’est pas ça.
        
      

      
        
          Un instant d’hésitation.
        
      

      
        
          — En fait, ce sont eux qui ne m’aiment pas.
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          Autour de la table, Clémentine Rucher, Pierre
Hamel, Stéphane Brindille et James Leroy. 
          Au
paperboard, Martin Delbard, marqueur noir à la
main. 
          Debout à ses côtés, une femme tirée à quatre
épingles. 
          De taille moyenne, la quarantaine, jean
haut de gamme, chemisier à fleurs Desigual, spencer
de cuir noir et bottines de marque. 
          Sans oublier un
carré long, légèrement dégradé sur des pointes blond
cendré.
        
      

      
        
          — Je vous présente la commissaire Élisabeth
Faraci, de la brigade financière de Toulouse,
commence Delbard. 
          Vu les ramifications et la
complexité de l’affaire mise à jour par Hélène
Fourcade, la commissaire a accepté de nous faire
profiter de son expertise.
        
      

      
        
          Le capitaine fait un pas sur le côté, d’une main
invite la policière à s’approcher du paperboard, de
l’autre lui tend le marqueur.
        
      

      
        
          
          Elle se présente brièvement, puis remercie James
Leroy d’avoir mis l’ensemble des services de comptabilité à leur disposition.
        
      

      
        
          Brindille lui trouve la voix douce, le débit précis,
le sourire en embuscade à chaque fin de phrase. 
          Une
charmeuse.
        
      

      
        
          En lettres majuscules, elle inscrit le mot 
          
            DARKNET
          
          .
        
      

      
        
          — Je commence par quelques précisions concernant le darknet, ou darkweb, c’est la même chose,
parce que c’est précisément ce chemin-là, qu’aujourd’hui les trafiquants font prendre aux fonds détournés
pour effacer leurs traces.
        
      

      
        
          Dès ses premières heures d’investigation, elle avait
senti que l’arnaque repérée par la gestionnaire de
paie n’était qu’une façade. 
          Une sorte de leurre.
        
      

      
        
          — Prendre tant de risques pour cinq cent mille
euros en quatorze mois, pour moi, ça ne tient pas la
route. 
          Surtout que pour faire disparaître et, un peu
plus tard, réapparaître l’argent, il faut au minimum
un complice, et un intermédiaire. 
          Donc, il faudra
partager. 
          Et là, le résultat ne parvient plus à justifier
les risques pris.
        
      

      
        
          Derrière le tour de magie consistant à escamoter
un demi-point de cotisation retraite, Élisabeth Faraci
pressentait une embrouille d’une bien autre ampleur.
        
      

      
        
          — Pour tout vous dire, je me suis très vite demandé
si l’affaire découverte par Madame Fourcade n’était
pas un artifice. 
          Au fond, une embrouille facile à
découvrir, autant qu’à démêler. 
          Une histoire qui
nous mène à un coupable simple à identifier, aisé à
mettre hors circuit.
        
      

      
        
          
          Elle se tait quelques secondes.
        
      

      
        
          Au sourire qu’elle esquisse, on peut deviner le
plaisir ressenti à l’attention qu’elle suscite.
        
      

      
        
          — Facile, simple, aisé. 
          En fait, à mon sens, beaucoup trop facile. 
          Je suis donc partie de l’hypothèse
que cette affaire de cotisations détournées ne
serait qu’une feinte. 
          Un appât, une ruse pour nous
entraîner le plus loin possible du véritable sujet. 
          Pour
ne rien vous cacher, j’ai immédiatement pensé à une
manipulation financière hors normes.
        
      

      
        
          Clémentine Rucher lève la main.
        
      

      
        
          — J’ai remarqué que vous employez le conditionnel. 
          Vous avez dit – je reprends vos propos – « ne
serait qu’une feinte ». 
          Est-ce que cela veut dire que
c’est une simple supposition de travail ou vous avez
déjà des éléments qui peuvent étayer votre hypothèse ?
        
      

      
        
          Faraci entoure le mot 
          
            DARKNET
          
           d’un large cercle
noir.
        
      

      
        
          — Bonne question, lieutenant, parce qu’elle va me
permettre de vous exposer ma façon de travailler. 
          Mon
modus operandi, en quelque sorte. 
          En fait, je bosse
comme les chercheurs en mathématiques. 
          À partir
d’un ou deux éléments indiscutables, j’élabore une
hypothèse et je la décortique jusqu’à ce que la vérité
l’éclaire de tous ses feux. 
          Et si ça ne fonctionne pas,
j’abandonne et je redémarre à partir d’un autre point
de départ. 
          Pour l’affaire qui nous occupe, excusez-moi
de me répéter, mais les éléments indiscutables sont les
suivants : primo, Hélène Fourcade a détecté un véritable détournement de fonds d’un montant de cinq
cent mille euros sur un peu plus d’un an.
        
      

      
        
          
          Tout en parlant, elle s’assoit sur un coin de table.
        
      

      
        
          — Deuxièmement : pour mener un tel détournement
à son terme, il faut des complices et des intermédiaires
avec lesquels il faudra partager le butin ; ce qui rend le
bénéfice de l’opération bien moins intéressant. 
          Et troisièmement : j’ai découvert que le directeur de l’agence
d’intérim qui a géré la plupart des embauches en amont
de l’ouverture de Titania, un certain Jean-Marc Sagnez,
a été viré de son poste pour malversation, il y a quelques
mois. 
          Et depuis, il est dans la nature. 
          Disparu des
radars. 
          Aussi, dans les jours qui viennent, je vais éplucher le dossier de chaque embauche et, en même temps,
fouiner du côté du darknet. 
          L’idée que j’ai, c’est d’y
lancer une sorte d’appât. 
          Pourquoi sur le dark ? 
          Parce
qu’aujourd’hui, cette zone noire d’internet est un des
passages obligés pour escamoter l’argent sale avant qu’il
ne ressorte plus blanc que blanc.
        
      

      
        
          La commissaire note le froncement de sourcils du
jeune stagiaire, son air perplexe.
        
      

      
        
          — Quelque chose vous tracasse, jeune homme ?
        
      

      
        
          River son regard à celui de la commissaire et suivre
le fil de sa pensée.
        
      

      
        
          — Je me demandais, Madame la Commissaire,
en quoi le darkweb peut être un lieu de blanchiment. 
          Je croyais que c’était essentiellement un lieu
d’ultraviolence.
        
      

      
        
          — Bonne question et remarque justifiée.
        
      

      
        
          Elle se tourne vers le paperboard, pointe du doigt
le mot tracé au feutre sombre.
        
      

      
        
          — Le darknet est devenu l’endroit idéal pour
faire cheminer l’argent sale parce que ce lieu est

          
          uniquement peuplé d’individus sans morale, de gens
sans foi ni loi. 
          Ce qu’il faut savoir, c’est que cette
zone de non-droit est aujourd’hui quasiment impénétrable par les forces de l’ordre. 
          Sans oublier que…
        
      

      
        
          Tous écoutent Élisabeth Faraci leur faire le récit des
différentes identités qu’elle a utilisées, des mots de
passe successifs qui lui ont permis de pénétrer peu à
peu ce que d’aucuns appellent l’enfer du net.
        
      

      
        
          — … C’est un lieu idéal pour vendre ou acheter
des infos. 
          Mais on n’y est jamais en sécurité. 
          Jamais.

          Au fil du temps, à force de naviguer dans ce monde
plus que pourri, j’ai fini par y rencontrer des individus habitués du lieu, par les mettre en confiance. 
          Il
y a quelque temps, j’ai appris…
        
      

      
        
          Tous l’entendent expliquer l’existence, au sein du
darkweb, d’une sorte de banque secrète par laquelle
transitent les capitaux les plus douteux.
        
      

      
        
          — … Les responsables de cet organisme prélèvent de
fortes commissions avant de faire ressortir l’argent au
grand jour, le plus souvent dans des banques offshore.
        
      

      
        
          — Excusez-moi, coupe James Leroy, mais je
croyais que la lutte contre le blanchiment d’argent
et le terrorisme avait poussé les états à la plus grande
vigilance.
        
      

      
        
          — C’est vrai, approuve la commissaire, mais
certains pays, la Serbie par exemple, n’ont pas signé
les accords d’échanges automatiques d’informations
bancaires.
        
      

      
        
          Dans l’esprit de Stéphane Brindille, commence à se
dessiner la stratégie que la commissaire a décidé de
mettre en place. 
          Une véritable tactique de l’amorce.
        
      

      
        
          
          — Quand vous m’avez appelée en renfort, hier
soir, capitaine, je me suis créé une nouvelle identité que j’ai balancée immédiatement sur le dark.

          Bonhomme-le-chat, c’est mon nouveau nom. 
          Un
chat qui cherche à placer de gigantesques économies.

          Toute information sera largement récompensée. 
          Vu
le nombre de types intéressés par l’argent facile, ça
ne devrait pas tarder à mordre. 
          Ce que je veux, c’est
bénéficier d’une forme de cooptation pour mettre un
pied dans la banque du dark, ou obtenir une info
suffisamment intéressante que mon informateur
pourra déposer dans mon espace privé virtuel une
fois que je lui en aurai confié le code.
        
      

      
        
          La main de Rucher de nouveau en l’air.
        
      

      
        
          — Mais qu’est-ce qui garantit à votre futur informateur qu’il sera bel et bien récompensé ?
        
      

      
        
          — Le mécanisme de ce qu’ils appellent Bas les
masques. 
          Cela veut dire que vingt-quatre heures
après le dépôt de l’information, si je n’ai pas donné
de nouvelles, ma fausse identité s’efface et laisse place
à la véritable. 
          Et là, c’est la mort assurée dans les plus
brefs délais.
        
      

      
        
          Delbard qui, depuis un certain temps, ne tient plus
en place, ne peut s’empêcher de se lever de sa chaise.
        
      

      
        
          — Et comment vous faites dans ce cas-là pour
échapper au pire ?
        
      

      
        
          Élisabeth Faraci plonge une main dans une poche
intérieure de son blouson et en sort une enveloppe
blanche qu’elle décachette. 
          Entre ses doigts, comme
les cartes d’un joueur de poker, cinq pièces d’identité
tout ce qu’il y a de plus officielles.
        
      

      
        
          
          — Francesca, Catherine, Agathe, Sophie, Isabelle :
vous voyez, c’est comme à la manille, je ne manque
pas d’atouts.
        
      

      
        
          Le capitaine quitte sa chaise et rejoint la spécialiste
du dark.
        
      

      
        
          — Pour être précise, lance-t-elle, j’ai décidé de
chercher dans deux directions. 
          Investir la banque
en tant que client et, simultanément, rechercher de
l’info sur un placement important et mensuel provenant des comptes d’une entreprise française. 
          Le tout,
avec une belle récompense à la clé.
        
      

      
        
          — Et vous croyez que ça va prendre assez vite ? 
          ne
peut retenir Leroy.
        
      

      
        
          Faraci s’approche de la table et tire une chaise à
elle.
        
      

      
        
          — Le dark n’est pas un lieu comme les autres,
Monsieur Leroy. 
          Ce n’est ni mon territoire ni le vôtre.

          Les voyous, les amateurs de pornographie extrême,
les psychopathes en tout genre qui y traînent ne
réagissent comme aucun de nous, ici autour de la
table. 
          Quand ils ont repéré une proie ou un intérêt
vital, ils sont prompts comme des fauves à l’affût.

          Pour être franche, je pense voir bouger les choses
dans les heures qui viennent.
        
      

      
        
          Delbard s’assoit à son tour près de la commissaire.
        
      

      
        
          — Voilà le programme, commence-t-il. 
          Élisabeth
Faraci et moi, on passe la nuit et la journée de
demain sur le pont. 
          Elle sur le dark et moi dans les
services comptables et les dossiers d’embauche. 
          Toi,
Clémentine, où est-ce que tu te sens la plus utile ?
        
      

      
        
          Aucune hésitation dans la réponse.
        
      

      
        
          
          — Je veux passer une journée de plus chez Camille
Barrere.
        
      

      
        
          D’un coup d’œil, elle jauge les regards posés sur
elle.
        
      

      
        
          — Ne me demandez pas pourquoi, mais je sais que
je vais y découvrir quelque chose d’intéressant. 
          Du
lourd, peut-être. 
          En tout cas, c’est ce que je sens.
        
      

      
        
          Sourire de la commissaire. 
          Presque un petit rire, à
peine retenu. 
          Une sympathie.
        
      

      
        
          — Vous avez raison, lieutenant. 
          L’intuition est
souvent bonne conseillère. 
          En tout cas, il m’arrive
souvent de suivre les miennes et ça m’a plus d’une
fois porté chance. 
          En revanche, une perquisition en
solitaire, je pense sérieusement que vous n’êtes pas
dans le cadre légal.
        
      

      
        
          Elle se tourne vers le capitaine.
        
      

      
        
          — Vous savez comme moi que les perquisitions
obéissent à des règles précises. 
          Commission rogatoire
et obligation de bosser en équipe. 
          Il est évident que
personne ne peut fouiller seul une maison, au risque
de voir détruire ou effacer des éléments. 
          Alors, vous
faites comment ?
        
      

      
        
          — Pour le juge, pas de souci, c’est réglé depuis
lundi. 
          Pour la perquise, je demanderai au lieutenant
Delmas d’accompagner la lieutenante Rucher. 
          Il
vient de rentrer de congés. 
          Vu, Clémentine ?
        
      

      
        
          La lieutenante acquiesce d’un hochement de tête.

          Pas de souci pour Delmas. 
          Elle sait tellement de
choses sur lui qu’il ne pourra pas refuser de lui lâcher
les baskets. 
          Non qu’elle veuille se soustraire au regard
d’un collègue, mais la maison de Camille Barrere,

          
          elle veut se la faire en solo. 
          Une sorte de face-à-face
avec les murs, comme si l’endroit lui avait donné
rendez-vous.
        
      

      
        
          — Et toi, Pierre, poursuit Delbard, ça a donné
quoi tes visites d’appart avec Stéphane ?
        
      

      
        
          Il ne faut pas deux minutes au brigadier-chef pour
faire part du peu d’intérêt de sa journée.
        
      

      
        
          — 
          
            OK
          
          , conclut le capitaine. 
          Demain, vous filez
tous les deux chez Hélène Fourcade. 
          Elle habitait
à six cents mètres à peine de chez Camille Barrere.

          Pour la commission rogatoire, la juge Daguerre nous
la transmettra dans la soirée. 
          Une fois sur place, vous
me retournez la maison. 
          Je veux tout savoir : sa fille,
ses amis, ses amants, ses comptes en banque, son
épargne, ses relations et ses confidences. 
          Important,
les confidences, très important. 
          Aussi, vous m’épluchez tout : sa correspondance, ses agendas, ses notes
professionnelles, privées, tout. 
          Et surtout…
        
      

      
        
          Tout en écoutant le capitaine évoquer le village de
Luquet, Brindille repense à sa visite chez Camille
Barrere, au tableau mural qu’il a photographié dans
la cuisine. 
          Il déverrouille son téléphone, fait défiler les
clichés jusqu’à celui de l’ardoise blanche suspendue
au mur, près du buffet. 
          Il concentre son regard sur
la date tracée au feutre rouge suivie d’un numéro de
portable souligné deux fois.
        
      

      
        
          Brindille s’amuserait presque du clin d’œil que lui
fait sa mémoire. 
          D’une main, il extirpe de sa serviette
la chemise cartonnée contenant les dossiers des cinq
victimes, en sort la fiche concernant Hélène Fourcade
et sourit au numéro de téléphone qu’il y voit inscrit.
        
      

      
        
          
          Il ferme les yeux quelques secondes, le temps
d’imaginer la jeune femme, entourée de ses chiens,
noter en vitesse le numéro de la gestionnaire de paie.

          Il songe aux confidences possibles, d’autant qu’elles
habitaient si près l’une…
        
      

      
        
          — Stéphane, tu es avec nous ?
        
      

      
        
          Il ouvre les yeux, fixe Delbard qui vient de
l’interpeller.
        
      

      
        
          — Euh, oui. 
          Excusez-moi, mais je crois que j’ai
une info non négligeable.
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          Jeudi 10, 16 heures
        
      

      
         
      

      
        
          Dans le bureau d’Hélène Fourcade, ambiance
studieuse, presque tendue.
        
      

      
        
          L’assistante-comptable s’est installée dans une salle
annexe, laissant l’espace libre à la commissaire et au
capitaine afin qu’ils puissent travailler à leur aise.
        
      

      
        
          Dès huit heures ce matin, Delbard s’est immergé
dans l’univers informatique et personnel de la gestionnaire de paie. 
          Épluchage de ses mails professionnels,
des échanges entre services, lecture attentive de ses
courriels perso en remontant les six mois précédents.

          Étrange procédé – c’est ce qu’il a ressenti – que ce
travelling arrière qui lui dévoile une intimité en
compte à rebours.
        
      

      
        
          Il a surtout noté que, depuis novembre, dans les
mails qu’Hélène Fourcade envoyait à sa fille, le ton
s’était quelque peu modifié. 
          Dans le choix des mots,

          
          des expressions, quelque chose d’enjoué. 
          Une gaieté
nouvelle, un enthousiasme.
        
      

      
        
          Sur les relevés de sa carte bancaire, deux achats d’un
montant plus que sérieux dans la plus importante bijouterie de la ville. 
          Quand il a eu la bijoutière au téléphone,
elle l’a fait patienter quelques minutes avant de lui
préciser qu’Hélène Fourcade avait acheté une montre
de standing fin novembre ainsi qu’une chaîne en or
massif le mois suivant. 
          Deux modèles pour homme.
        
      

      
        
          Delbard s’est dit que, dès le lendemain, il se rendrait
chez la comptable, y retournerait toute la maison
jusqu’à mettre la main sur des traces masculines. 
          Un
amant de fraîche date, qui sait, qu’il aimerait bien avoir
en face de lui pour quelques heures. 
          Puis, il a songé à
Hamel et Brindille, tous deux déjà sur place à fouiller la
villa de fond en comble. 
          Il est sorti dans le couloir, s’est
réfugié près du distributeur à café, a passé un coup de
fil à son collègue. 
          Lui dire que tout indice indiquant le
passage d’un homme pouvait être précieux.
        
      

      
        
          Vers midi, ignorant les gargouillements de son
estomac, il s’est rendu au service des relations
humaines, a récolté l’ensemble des dossiers d’embauche gérés par l’agence d’intérim dirigée par ce
Jean-Marc Sagnez. 
          Des cartons bourrés de dossiers,
des disquettes, des classeurs ; un monceau de paperasse qu’il a entreposé en piles au pied de l’ordinateur
d’Hélène Fourcade.
        
      

      
        
          Tandis qu’il passait des heures dans la jungle des
contrats de travail, bulletins de salaire, retenues
sociales et autres règlements faits à l’
          
            URSSAF
          
           et aux
différentes caisses, la commissaire Faraci n’avait pas

          
          bougé du fauteuil cuir au fond duquel elle s’était
installée dès son arrivée. 
          Neuf heures d’affilée, les
yeux rivés au monde ténébreux du net.
        
      

      
         
      

      
        
          Sur les coups de dix-sept heures, elle se lève d’un
coup, s’étire les épaules en tendant les bras en avant.
        
      

      
        
          — Et si on se faisait une petite pause, capitaine.
        
      

      
        
          — Pas de refus, souffle Delbard. 
          Je vais me chercher un sandwich au distributeur, dans le couloir. 
          Je
vous prends quelque chose ?
        
      

      
        
          — Oui, c’est gentil. 
          Un café et une barre chocolatée, ça ira.
        
      

      
        
          Alors que le capitaine s’apprête à sortir, elle s’étire à
nouveau, jusqu’à faire craquer ses articulations.
        
      

      
        
          — Martin ?
        
      

      
        
          Il suspend son pas.
        
      

      
        
          — Oui.
        
      

      
        
          — Ça vous ennuie si on s’appelle par nos prénoms ?

          Pas en réunion, bien entendu. 
          Juste quand nous
sommes ensemble. 
          Pour moi, c’est plus facile.
        
      

      
        
          Aux éclats qui parsèment le noir de ses yeux, au
sourire presque tendre qu’elle offre, il se dit que cette
femme ne doit pas souvent s’attendre à ce qu’on lui
dise non.
        
      

      
        
          — Pas de problème, Élisabeth Faraci.
        
      

      
        
          Un clin d’œil et il disparaît dans le couloir.
        
      

      
         
      

      
        
          *
        
      

      
         
      

      
        
          Tous deux grignotent en arpentant le bureau,
histoire de se dégourdir les jambes.
        
      

      
        
          
          — J’aimerais revenir un instant sur cette histoire
de darkweb.
        
      

      
        
          Elle se laisse tomber sur le fauteuil à roulettes.
        
      

      
        
          — Pas de souci, Martin. 
          Qu’est-ce que vous voulez
savoir, au juste ?
        
      

      
        
          Delbard avale la dernière gorgée de son Coca avant
de compresser la canette entre ses doigts et de la
balancer dans la corbeille.
        
      

      
        
          — Ce que j’aimerais comprendre, c’est comment
vous pénétrez sur ce territoire et, une fois sur place,
comment vous vous y prenez pour ferrer un informateur. 
          J’imagine que depuis ce matin, c’est ce que
vous faites, non ?
        
      

      
        
          Elle fait légèrement pivoter son siège, du doigt
pointe l’écran de l’ordinateur. 
          Un rectangle noir au
milieu duquel, à cadence régulière, apparaît et disparaît un sigle graphique proche de celui de Google.
        
      

      
        
          — D’abord, contrairement aux autres sites, l’accès
au dark n’est pas instantané. 
          Vous êtes d’abord soumis
à des passages obligatoires. 
          Mais avant de démarrer le
voyage, un peu comme si vous partiez au fin fond de
l’Afrique, il est indispensable de se protéger. 
          Comme
on le fait avec des vaccins, vous vous armez d’antivirus puissants. 
          Ensuite, vous enclenchez un des
moteurs de recherche, Dark Ahmia ou Dark Tor, par
exemple, et vous vous soumettez aux tests des autres
navigateurs dont la mission est de filtrer les entrées.

          Inutile de vous dire qu’au moindre faux pas, vous
êtes expulsé comme une substance étrangère. 
          Un peu
comme un refoulement par la police des frontières,
si vous voyez.
        
      

      
        
          
          — Je vois, approuve Delbard en dodelinant de
la tête. 
          Et une fois que vous avez, entre guillemets,
votre carte de séjour, comment se déroule la chasse
aux infos ?
        
      

      
        
          Élisabeth Faraci pose son gobelet vide près du
clavier.
        
      

      
        
          — Un peu comme on pêche en rivière avec
plusieurs lignes. 
          Depuis ce matin, je peux vous dire
que Bonhomme-le-chat a passé les tests avec succès.

          Il a fait ses premiers pas dans le territoire et a balancé
ses appâts. 
          Maintenant, il n’y a plus qu’à attendre
que ça morde. 
          Le plus souvent, ça réagit assez vite.

          Surtout s’il y a un paquet de fric à la clé.
        
      

      
        
          Elle s’essuie les lèvres d’un coup de kleenex, puis
laisse tomber son gobelet dans la corbeille de bureau.
        
      

      
        
          — C’est bon, Martin ? 
          Vous y voyez un peu plus
clair, maintenant ?
        
      

      
        
          Appeler cette femme par son prénom n’est pas, pour
lui, la posture la plus aisée. 
          La distance nécessaire
qu’imposent les degrés de la hiérarchie lui convient
mieux que cette familiarité à l’anglo-saxonne. 
          Une
proximité bidon, considère-t-il, importée des séries
télé à la con.
        
      

      
        
          Elle sourit au silence qui s’est installé, fixe Delbard
de ses prunelles pétillantes.
        
      

      
        
          — Si cela vous ennuie de m’appeler par mon
prénom, Martin, il n’y a pas de problème. 
          L’essentiel,
vous savez, c’est que dans notre relation vous vous
sentiez à l’aise.
        
      

      
        
          À son tour de sourire à cette femme qui semble lire
dans ses pensées.
        
      

      
        
          
          — Et vous, poursuit-elle en désignant les documents en piles, vous en êtes où, depuis ce matin ?
        
      

      
        
          D’abord un profond soupir.
        
      

      
        
          — Pour tout dire, j’ai vraiment eu l’impression
de me noyer dans la paperasse. 
          Et puis, au fil de la
journée, les choses ont commencé à s’éclaircir. 
          En
fait, je crois, comme vous l’avez suggéré hier, qu’on
a affaire à une arnaque à deux niveaux. 
          Le premier,
c’est cette histoire de cotisations retraite sur laquelle
enquêtait Hélène Fourcade. 
          Mais je crois avoir
découvert autre chose, d’une tout autre ampleur. 
          À
mon avis, le fameux Sagnez…
        
      

      
        
          Alors que le capitaine expose la piste qu’il pense
avoir levée, la nuit précoce de janvier s’est abattue sur
le site comme une couverture sombre.
        
      

      
        
          — … J’allume, précise Delbard en se levant.

          Bientôt, on n’y verra plus rien.
        
      

      
        
          Alors que les néons incrustés dans le faux plafond
font clignoter leur lumière blanche, le début d’une
mélodie, trois ou quatre notes, semble sortir de l’ordinateur d’Élisabeth Faraci. 
          Au centre de l’écran, le
sigle s’efface et laisse place à une large bande blanche
sur laquelle défilent des mots.
        
      

      
        
          La commissaire s’empare de son téléphone,
actionne le mode vidéo et filme le texte qui court de
la gauche vers la droite.
        
      

      
        
          Intéresse-toi à Fischer, le directeur financier de l’unité
de Titania à Tarbes. 
          Demande-toi où il possède une
résidence secondaire, dans quel pays cet enfoiré passe ses
« vacances bancaires ». 
          La suite, Bonhomme-le-chat, tu
l’auras après le versement d’un premier acompte. 
          Vingt

          
          mille euros. 
          Dans deux heures. 
          Je t’indiquerai les modalités du virement cinq minutes avant l’expiration du
délai. 
          Ne perds pas de temps. 
          Pour toi comme pour moi,
c’est un petit jeu qui en vaut la chandelle.
        
      

      
        
          Devant l’écran redevenu noir, comme un temps
suspendu.
        
      

      
        
          — Et maintenant, on fait quoi ? 
          s’interroge Delbard.
        
      

      
        
          Dans le regard de Faraci, une soudaine excitation.
        
      

      
        
          — On a deux heures pour enquêter sur le directeur
financier. 
          Demandez à Leroy qu’il nous rejoigne ici.

          De mon côté, j’appelle Toulouse pour qu’ils fassent
le nécessaire auprès de Paris. 
          Vingt mille euros, avec
les fonds secrets du ministère, ça ne devrait pas poser
de problème.
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          Luquet
        
      

      
         
      

      
        
          La première chose qu’elle fait ce matin, après avoir
franchi la porte, c’est de passer d’une pièce à l’autre
et d’ouvrir les volets. 
          Ignorer les jeunes chiens qui lui
sautent dessus jusqu’aux hanches, ouvrir chaque fenêtre
et faire claquer aux murs les vantaux de bois avant de
refermer chaque vitrage sur le brouillard matinal. 
          D’un
geste simple, offrir au carrelage, aux planchers, aux
murs, à toute la maison la pâle clarté du jour.
        
      

      
        
          Dans la cuisine, les gamelles sont pleines de
croquettes et les litières ont été nettoyées. 
          Clémentine
se félicite d’avoir demandé à la sœur de Camille qui
vit dans une des tours de Tarbes, au nord de la ville,
de passer deux fois par jour s’occuper des chiens. 
          À
la condition expresse de mettre des gants et de ne
toucher à rien d’autre que ce qui est nécessaire à l’alimentation et à l’hygiène des deux animaux.
        
      

      
        
          
          Clémentine sait comment elle va procéder. 
          Elle a
eu toute la nuit pour y penser. 
          Et sur les coups de
six heures trente, quand elle a posé un pied hors du
lit, Maïwen lui a saisi le poignet, avant qu’elle ne
s’échappe, a collé le bleu de ses yeux aux siens.
        
      

      
        
          — Ne reviens pas de là-bas sans avoir trouvé ce que
tu cherches, Clem. 
          Je dis ça pour toi. 
          Cette affaire te
bouffe. 
          T’anéantit, même. 
          Alors, vas-y et trouve.
        
      

      
        
          Elle s’est donné toute la journée. 
          D’abord, nourrir
les chiens pour avoir la paix. 
          Ensuite, s’installer dans
le petit bureau, près de l’entrée, et décortiquer les
mails, les textos, les numéros de téléphone.
        
      

      
        
          Puis, pièce après pièce, vider les commodes, les
buffets, les étagères du dressoir, déblayer les armoires
et étaler le tout, là sur un lit, là sur une table. 
          Toucher,
regarder, respirer. 
          N’avoir à l’esprit que les deux
interrogations qui lui semblent primordiales. 
          Un :
comment peut-on forcer une femme à se donner la
mort ? 
          Incitation ou contrainte ?
        
      

      
        
          Elle revoit le corps de Camille, plus grande et plus
charpentée que les autres. 
          Avec son gabarit, difficile de
l’imaginer mettre fin à ses jours sous la menace. 
          Alors,
quel drame a pu la toucher de si près pour qu’elle finisse,
volontairement ou pas, au bout d’un câble électrique ?
        
      

      
        
          Et deux : y a-t-il un lien entre la disparition soudaine
de Winky, les poils ensanglantés de la border collie
retrouvés dans le casier et, quelques minutes plus
tard, le corps suspendu de sa maîtresse dans le local
technique ?
        
      

      
        
          Maïwen a raison. 
          C’est ce que s’est dit la lieutenante à huit heures trente, quand elle s’est assise

          
          dans le bureau, face à l’ordinateur. 
          Pas question de
sortir d’ici avant d’avoir éclairci une parcelle de cette
obscurité.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          C’est de forcer le regard dans le clair-obscur qui lui
fait consulter sa montre.
        
      

      
        
          Bientôt dix-sept heures quarante.
        
      

      
        
          Brindille presse d’un doigt l’interrupteur, puis se
pose sur le bord du lit. 
          D’un coup d’œil circulaire,
il fait le tour de la chambre qu’il n’a quasiment pas
quittée de la journée.
        
      

      
        
          De la salle à manger, au bout d’un interminable
couloir, lui parviennent, atténuées, quelques notes
d’une vieille chanson que Pierre Hamel ne cesse de
fredonner.
        
      

      
        
          Dans la chambre d’Hélène Fourcade, il a mis à nu les
étagères, le guéridon et les tables de nuit. 
          Il a retourné
les tiroirs de la commode, décroché les cintres de la
penderie. 
          Dans la salle de bains attenante, il a fait
le vide du meuble mural, s’est occupé des serviettes
empilées sous la double vasque, des corbeilles pleines
de petits objets inutiles qui traînent çà et là.
        
      

      
        
          Il a tout étalé sur le sommier retourné, a décidé
qu’il ne laisserait rien au hasard. 
          Des vêtements, il
investira chaque poche, des sacs et valises il passera
chaque centimètre au crible, des courriers empilés il
parcourra chaque page, chaque petit mot.
        
      

      
        
          Depuis ce matin, il a eu le temps de s’habituer
aux deux matous, des angoras, qui ne quittent pas

          
          la chambre de leur maîtresse et qui ne l’ont pas lâché
de leurs grands yeux jaunes.
        
      

      
        
          Plus tôt, en fin de matinée, Delbard a téléphoné au
brigadier-chef pour qu’il se mette en quête de traces
masculines. 
          Un amant, un amoureux, une rencontre
sentimentale ou sexuelle qui a bien dû laisser, quelque
part dans cette maison, comme une signature.
        
      

      
        
          Brindille a sorti de sa sacoche le mot trouvé dans le
sac d’Hélène Fourcade. 
          Après avoir feint de le découvrir sur place, il l’a confié à Pierre Hamel. 
          Et ce grand
rouquin de flic l’a lu et relu.
        
      

      
        
          — Elle a dû oublier de le mettre dans la poche
du type en question et est rentrée chez elle avec. 
          De
toute façon, renarde ou louve, a conclu le brigadier-chef, peu importe. 
          Maintenant, on sait ce qu’on
cherche. 
          Un mâle en chaleur, ça laisse toujours des
signes derrière lui.
        
      

      
        
          — Un chasseur aussi, a murmuré Stéphane Brindille.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          Dès dix-sept heures quarante-cinq, ils se sont mis
sur pause.
        
      

      
        
          La commissaire Faraci a demandé à Delbard s’il
pouvait aller lui chercher un café puis, dès son retour,
ils n’ont plus quitté l’écran des yeux.
        
      

      
        
          — Il ne devrait plus tarder, lâche-t-elle entre deux
gorgées.
        
      

      
        
          Le capitaine ingurgite une lampée de son Coca.
        
      

      
        
          — Vingt mille euros pour une info hypothétique,
vous ne trouvez pas que ça fait cher ?
        
      

      
        
          
          — Ce qu’il faut comprendre, Martin, commence-t-elle sans prendre la peine de se retourner, c’est que
par des moyens classiques, filatures, planques et
marchés passés avec des indics, ça demanderait de
mettre en place toute une équipe, et ce pendant des
semaines, voire des mois. 
          Je vous passe le coût de
l’opération et le temps que ça prendrait.
        
      

      
        
          Dans son dos, un grognement d’approbation.
        
      

      
        
          — Alors que là, on approvisionne un compte dédié
à ce genre d’opérations, et c’est réglé en deux heures,
avec un budget dix fois moins important.
        
      

      
        
          — Si c’est réglé… Je dis « si » parce que rien ne le
garantit.
        
      

      
        
          — Vous avez raison, Martin. 
          Pas plus de garantie
par le dark que par la bouche d’un vulgaire indic.
        
      

      
        
          — Sauf qu’un informateur, on le tient par les
couilles, Madame la Commissaire. 
          Alors que là…
        
      

      
        
          Les quelques notes entendues tout à l’heure sortent
de l’amplificateur. 
          Puis, une barre centrale surgit au
milieu de l’écran, enfin s’aligne une série de chiffres
semblant correspondre à l’identification complète
d’un compte bancaire.
        
      

      
        
          Il faut quelques secondes de pianotement à
Élisabeth Faraci pour effectuer le virement du
compte spécial du ministère sur celui du darkweb.
        
      

      
        
          Les deux minutes qui suivent semblent se prolonger
sans fin.
        
      

      
        
          Jusqu’au retour de cette musique suivie de lettres
qui défilent et que la commissaire ne cesse de filmer.
        
      

      
        
          Donnant-donnant, Bonhomme-le-chat. 
          Première
info : l’ami Fischer s’envole plusieurs fois par an pour la

          
          Serbie. 
          Il y descend au Square Nine Hotel de Belgrade,
c’est un peu sa résidence secondaire. 
          Un palace 5 étoiles
où il loue une suite et s’y fait pomper par les putes les
plus chères de la ville. 
          Le matin, il a pour habitude de
passer une petite heure dans les locaux de la fameuse

          
            BE TA BANKA
          
           dont la réputation « offshore » n’est plus à
faire.
        
      

      
        
          Vont suivre, en pièces jointes, les numéros du coffre
de Fischer et de ses comptes. 
          Il te suffira maintenant
de faire intervenir Interpol afin de bloquer les avoirs et
de récupérer le listing des opérations survenues depuis
quatorze mois.
        
      

      
        
          Comme tu as été réglo, Bonhomme-le-chat, je vais t’offrir
une seconde information : une photographie qui devrait
fortement t’intéresser. 
          Il te faut juste attendre un petit quart
d’heure. 
          Surtout, ne quitte pas l’écran des yeux.
        
      

      
        
          
            P.-S.
          
           : je suis étonné des moyens mis en œuvre pour une
arnaque financière d’une importance toute relative au
regard de tant d’autres trafics.
        
      

      
        
          À moins qu’il ne s’agisse de faits d’une tout autre
gravité ?
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          Près d’une heure que le soir, fulgurant et ouaté de
brume, est tombé sur le lac du Gabas et ses environs.
        
      

      
        
          Près d’une heure que Clémentine a allumé toutes
les lumières, qu’elle inspecte chaque pièce une
dernière fois, la boule au ventre de rentrer bredouille.
        
      

      
        
          Elle n’a pourtant pas ménagé ses efforts. 
          Fouillé
chaque centimètre carré, palpé les vêtements,

          
          inventorié le contenu des poches, vidé les boîtes, les
cartons, les bagages, parcouru les lignes de chaque
lettre, de chaque note dénichée.
        
      

      
        
          Seul l’examen du portable de Camille lui a confirmé
que cette dernière entretenait une relation avec
Hélène Fourcade. 
          Un lien qui, si on se fie à l’historique du téléphone, ne semble dater que de quelques
semaines. 
          Une relation qui s’est intensifiée depuis la
mi-décembre. 
          Et puis ce message enregistré le matin
du premier janvier. 
          On y entend la voix d’Hélène, un
peu voilée par les années de tabac blond, qui présente
ses vœux, précise que les semaines à venir réserveront
d’énormes surprises. 
          Avant de l’embrasser, elle la
remercie de sa confiance, de son écoute, de partager
avec elle tant d’événements personnels.
        
      

      
        
          Finalement, dans cette visite aux allures de perquisition, l’unique chose qui a surpris Clémentine
Rucher ce sont les photos des chiens, partout punaisées aux murs, disposées aussi sur chaque meuble.
        
      

      
        
          Plus que l’objet même des clichés, c’est l’unicité de
l’objet photographié qui l’a troublée. 
          Pas un visage,
pas un sourire, pas traces de parents, d’amis, de
compagnons ou de compagnes de route. 
          Si ce n’est
dans quelques pages poussiéreuses d’albums photos
oubliés depuis longtemps. 
          Comme si Camille Barrere
avait banni l’humain de ses choix décoratifs, l’avait
effacé du moindre de ses centres d’intérêt.
        
      

      
        
          Successivement, la lieutenante coupe les lumières,
plonge chaque pièce dans le noir. 
          Alors qu’elle s’apprête à éteindre dans le bureau attenant à l’entrée,
son regard accroche une photo noir et blanc qui lui

          
          avait échappé. 
          Dans son petit cadre, posé sur une
étagère murale, en partie dissimulé par l’épaisseur
d’un dictionnaire.
        
      

      
        
          Il suffit de quelques pas à Clémentine pour saisir la
photographie, d’une seconde ou deux pour en pressentir l’importance.
        
      

      
        
          Sur l’escalier de pierre de ce qui semble être une
cour d’école, est assise une gamine de dix ou onze
ans. 
          La blouse est claire et on imagine sans peine la
jupe bleu marine. 
          Elle a les cheveux tirés vers l’arrière, unis en une courte queue de cheval. 
          Sur les
lèvres, le sourire a du mal à prendre forme.
        
      

      
        
          Contre ses tempes, Clémentine perçoit les battements accélérés de son cœur. 
          Sur sa nuque, filant
doucement jusqu’au creux de son dos, une goutte de
sueur. 
          Au creux des mains, une soudaine moiteur.

          Des signes qu’elle connaît par cœur.
        
      

      
        
          À grands pas, elle traverse la maison, grimpe à
l’étage, pousse la porte de la chambre de Camille.

          Sur le lit, un amas de papiers, de documents divers.
        
      

      
        
          Elle sait qu’elle a peut-être vu juste, en tout cas qu’un
rai de lumière vient de s’insinuer dans la pénombre.
        
      

      
        
          Comme une folle, elle balance tout par terre, les
livres, les cahiers, les feuilles volantes, les classeurs.

          Jusqu’à empoigner un album photo grand format.

          Du bout des doigts, elle tourne les feuillets, s’arrête
à celui qu’elle avait étrangement gardé en mémoire.
        
      

      
        
          En bas de la page, une écriture d’adulte : 
          
            Collège
Saint-Joseph, juin 95.
          
        
      

      
        
          Six prises de vue, en noir et blanc. 
          Un escalier de
pierre, des blouses claires, des jupes sombres.
        
      

      
        
          
          Elle compare avec le cliché du bureau qu’elle n’a
pas lâché.
        
      

      
        
          Elle sourit au pied de nez qu’elle va adresser au
jeune Brindille.
        
      

      
         
      

      
        
          Trempée par la pluie qui maintenant tombe en
rideau, elle se rue dans la Mégane.
        
      

      
        
          À l’horloge digitale, il est dix-huit heures pile
quand elle met le contact et enclenche la ventilation.

          En attendant que le pare-brise soit désembué, elle
saisit son téléphone, s’amuse du texto qu’elle pianote
à l’intention du jeune stagiaire.
        
      

      
        
          Dans le faisceau des phares, noyé sous le déluge,
l’angle sud de la bâtisse. 
          Contre le mur, le bac gris
réservé aux déchets du jardin. 
          Au pied du conteneur,
sous la pluie qui redouble, un des chiots se dresse
contre le plastique qu’il gratte en aboyant.
        
      

      
        
          — Merde ! 
          Je l’ai pas vu sortir, celui-là.
        
      

      
        
          À l’instant où claque la portière, lui reviennent en
mémoire les photos bêtement oubliées sur le lit, à
l’étage. 
          Abandonnées dans la précipitation, et qu’il
lui faudra récupérer après avoir mis le chiot à l’abri.
        
      

      
        
          La tête sous la capuche de sa parka, Clémentine
avance parmi les flaques jusqu’à la poubelle. 
          C’est
en prenant le chien trempé dans ses bras que l’odeur
lui fouette le visage. 
          Un parfum qu’elle connaît
pour l’avoir croisé maintes fois : celui de la chair en
décomposition.
        
      

      
        
          Elle revoit les poils mêlés de sang, songe un instant
au visage décomposé de Camille Barrere devant son
casier.
        
      

      
        
          
          D’une main, elle colle le petit chien contre sa
poitrine, de l’autre elle soulève le couvercle.
        
      

      
        
          Face à la puanteur, elle se masque la bouche au
creux du coude. 
          Elle court jusqu’à la porte arrière,
dépose le chiot sur le carrelage, referme en vitesse
avant de rejoindre le bac poubelle.
        
      

      
        
          Avant de se hisser et de s’enfoncer dans l’herbe
moisie, elle se dit qu’il a fallu attendre la nuit
tombée pour que la pauvre Winky lui donne enfin
rendez-vous.
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          17 heures 50
        
      

      
         
      

      
        
          Il y a ce roman sur la table de nuit, une édition
poche de 
          
            Vipère au poing
          
           qu’il n’a pas touchée.
        
      

      
        
          Dans la tête de Brindille, se succèdent les images
désormais classiques de ces policiers américains qui
épluchent des livres pendant leurs perquisitions.
        
      

      
        
          D’une main, il saisit le volume, tourne rapidement les pages avant de secouer le bouquin en l’air
et de voir un bout de papier tourbillonner quelques
secondes et atterrir sur le plancher.
        
      

      
        
          Il ramasse la demi-page pliée en deux, se tourne
vers le lustre allumé.
        
      

      
        
          Ma renarde. 
          Chaque soir où mon service le permettra,
je serai chez toi à 18 heures tapantes. 
          Si tu n’es pas encore
rentrée, je t’attendrai, allongé sur ton lit, à imaginer la
soirée qui nous attend.
        
      

      
        
          Xavier, ton loup.
        
      

      
        
          
          En deux temps trois mouvements, il débouche
dans le séjour.
        
      

      
        
          — Tenez, brigadier. 
          Lisez ça.
        
      

      
        
          L’autre parcourt les quelques lignes, jette un œil à
sa montre avant de lever les yeux vers Stéphane.
        
      

      
        
          — Xavier, Xavier… Ça me dit quelque chose. 
          Pas
toi ?
        
      

      
        
          — Si. 
          Locoste.
        
      

      
        
          — Locoste ? 
          Tu veux dire le…
        
      

      
        
          — Oui, le chef de la sécurité de Titania. 
          Son
prénom, c’est Xavier. 
          J’en suis sûr. 
          Et vu qu’hier,
même s’il a essayé de donner le change, on voyait
bien qu’il était dévasté par quelque chose, il y a des
chances que ce soit lui, non ?
        
      

      
        
          — Fort possible. 
          En tous cas, que ce soit Locoste ou
pas, le bonhomme ne devrait pas tarder. 
          Du moins,
s’il perpétue le rituel après la mort de son amante.

          Va savoir, par amour, rien n’est impossible. 
          De toute
façon, on sera vite fixés. 
          Il n’y a qu’à l’attendre ici. 
          Allez,
donne-moi un coup de main pour éteindre les lumières.
        
      

      
        
          Brindille file dans l’escalier qui mène aux chambres
mansardées, s’arrête brusquement dans son élan et
crie en direction de la cuisine où Hamel vient de
disparaître.
        
      

      
        
          — Vous devriez planquer la bagnole derrière la
maison. 
          Si Locoste voit une voiture de police devant
le garage, à tous les coups, il ne va pas s’arrêter.
        
      

      
        
          Brindille entend le brigadier-chef lui lancer un
« Bien vu, gamin », puis le claquement de la porte de
l’arrière-cuisine et, quelques secondes plus tard, les
gravillons de l’allée gicler sous les pneus de la Clio.
        
      

      
      
        *
      

      
         
      

      
        
          Il est dix-huit heures passées d’une minute quand
des phares balaient de leur lumière blanche les volets
refermés en vitesse.
        
      

      
        
          Fermeture d’une portière suivie de pas pressés sous
la pluie qui tombe de plus belle.
        
      

      
        
          Une vibration dans la poche arrière de son jean
indique à Brindille l’arrivée d’un texto.
        
      

      
        
          Alors que des clés fouillent la serrure de la porte
d’entrée, Stéphane s’enfonce de deux pas en arrière
dans la cuisine et consulte son portable en vitesse.
        
      

      
        
          S’affichent le numéro de Clémentine Rucher, puis
ces quelques mots : 
          
            Tu t’es planté, Stéphane. 
            Tu verras,
c’est le monde à l’envers. 
            À tout’
          
          . 
          Avec un smiley clin
d’œil pour point final.
        
      

      
        
          La porte s’ouvre, des semelles trempées chuintent
sur le carrelage. 
          C’est au moment où Xavier Locoste
allume que Hamel et Brindille, comme les diables
surgis d’une boîte, font irruption dans le couloir.
        
      

      
        
          — Police ! 
          Tu restes tranquille.
        
      

      
        
          Pas le temps de compter jusqu’à cinq que le brigadier-chef a chopé Locoste par le col de sa veste, l’a collé
contre le mur, lui a passé les menottes dans le dos.
        
      

      
        
          Dix secondes de plus pour le traîner dans la cuisine
attenante, l’asseoir de force sur un des tabourets.
        
      

      
        
          Hamel tire une chaise à lui et s’installe de l’autre
côté de la table.
        
      

      
        
          — Alors, si tu nous parlais de tes amours. 
          Et
d’abord, qu’est-ce que tu viens foutre ici à cette
heure-ci ? 
          Un truc à récupérer ? 
          Raconte.
        
      

      
        
          
          Le plus simple serait de leur dire, à ces cons de
flics, qu’il est venu récupérer les chats. 
          Deux angoras,
comme lui un peu perdus. 
          Hier, il a rencontré la
fille d’Hélène et c’est ce qu’ils ont convenu. 
          Mais vu
l’accueil, il n’est pas prêt de leur lâcher deux mots.

          Encore moins de courber l’échine. 
          Pas son genre.
        
      

      
        
          Locoste redresse le torse, n’hésite pas à braver le
policier du regard.
        
      

      
        
          — Je vous parlerai quand vous cesserez de me tutoyer.
        
      

      
        
          Surpris par le côté fier-à-bras du personnage,
Hamel glisse les doigts dans le roux de sa tignasse et
se gratte avec vigueur.
        
      

      
        
          — Chez moi, Locoste, le vouvoiement, c’est pour
la hiérarchie, et le tutoiement, c’est de l’intime. 
          C’est
comme ça.
        
      

      
        
          Du plat de la main, il claque deux feuillets sur la
table.
        
      

      
        
          — Et tu vois, de l’intime, entre nous il va y en
avoir.
        
      

      
        
          D’un doigt, il pointe les mots griffonnés.
        
      

      
        
          — La renarde, le loup, les confidences… On
t’écoute. 
          Si t’es 
          
            clean
          
          , tu rentres chez toi. 
          Si tu te fous
de notre gueule, je t’embarque. 
          Avec moi, pas de
lézard. 
          Les règles sont claires et je n’ai qu’une parole.
        
      

      
        
          Locoste pivote légèrement vers le stagiaire resté
debout dans l’encoignure de la porte.
        
      

      
        
          — Je crois qu’Hélène Fourcade, commence Brindille,
vous faisait totalement confiance, Monsieur Locoste. 
          Je
me trompe ?
        
      

      
        
          Alors que Xavier Locoste ouvre la bouche, sur la
route remontant du lac, retentit le rugissement d’une

          
          voiture. 
          Puis le craquement sec des suspensions dans
les ornières avant que le véhicule ne s’évanouisse en
direction du centre du village.
        
      

      
        
          Brindille ne peut s’empêcher d’avoir une pensée
pour Clémentine, à six cents mètres en contrebas,
qu’il imagine immergée tout entière dans la vie de
Camille Barrere.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          Quelques minutes plus tôt
        
      

      
         
      

      
        
          Après s’être hissée sur l’arête du bac, la lieutenante
se rétablit comme elle peut dans l’herbe pourrie qui
lui monte jusqu’au ventre. 
          Elle tente d’ingurgiter le
moins d’air possible tant c’est irrespirable. 
          Comme
si toute l’humidité de la terre remontait à la surface
pour participer à la putréfaction.
        
      

      
        
          Quand elle s’est enfoncée dans les couches végétales, elle a senti contre ses jambes le contact d’une
masse inerte et dure, bien plus compacte que peut
l’être une branche coupée.
        
      

      
        
          Elle enfonce ses bras dans les feuillages en décomposition, sent les poils de chien s’insinuer entre ses
doigts. 
          Contre ses mains, la chair dure et glacée. 
          Elle
contracte ses abdominaux au maximum, bloque sa
respiration et remonte le corps de Winky à l’air libre.
        
      

      
        
          Quinze kilos de chienne morte sur les avant-bras.
        
      

      
        
          À travers la pluie qui ruisselle partout sur son
visage, Clémentine prend conscience de l’état de
l’animal. 
          Du supplice qu’elle a subi. 
          Mâchoire

          
          fracassée, dents brisées, crâne en partie défoncé et
l’extrémité d’une des pattes sectionnée. 
          Elle revoit le
sécateur, les poils encore poisseux de sang. 
          Elle n’ose
imaginer la stupeur de Camille quand elle a ouvert
l’enveloppe déposée dans son casier. 
          Un fragment de
sa chienne en cadeau.
        
      

      
        
          Un putain de cauchemar à faire vaciller la raison.
        
      

      
        
          Pour sortir de ce merdier, pas d’autre choix que de
balancer la chienne par-dessus bord. 
          Ensuite, elle pourra
s’extirper de là en basculant à son tour vers l’extérieur.

          Il lui restera alors à déposer le cadavre de Winky dans
le coffre de la Mégane et à filer à Titania rejoindre les
autres. 
          Sale comme un peigne, c’est sûr, et puant la chair
morte et l’herbe moisie. 
          Mais tant pis, pas de temps à
perdre. 
          Leur expliquer sans tarder ce qu’elle a compris
de l’affaire. 
          La nouvelle route à prendre. 
          Inattendue.

          Avant de rentrer chez elle, d’évacuer toute cette merde
sous une douche brûlante, de retrouver le regard bleu
de Maïwen et ses bras comme refuge pour la nuit.
        
      

      
        
          Ça la frappe sans prévenir. 
          D’une violence inouïe,
à la base du crâne. 
          Ça vient du côté gauche. 
          Elle n’a
rien vu arriver. 
          À cause de la pluie qui aveugle, des
pleins phares aussi, braqués sur les poubelles.
        
      

      
        
          Maintenant ça lui enserre la gorge, la déséquilibre
vers l’arrière.
        
      

      
        
          L’air lui manque d’un coup.
        
      

      
        
          Clémentine tente de glisser les doigts sous le câble
qui lui broie la trachée et lui écrase les carotides.
        
      

      
        
          Impossible. 
          Cet enfoiré serre comme un dingue.
        
      

      
        
          Elle songe à son arme de service restée dans la boîte
à gants, à ses ongles rongés qui ne peuvent griffer.

          
          Elle pense à Delmas, à la pression qu’elle lui a mise
hier soir pour qu’il ne l’accompagne pas…
        
      

      
        
          La tête lui brûle et le noir de la nuit va lui tomber
dessus. 
          Implacable.
        
      

      
        
          Elle secoue les jambes, tente de tourner la tête sur
le côté. 
          Impossible, ça aussi.
        
      

      
        
          Contre sa nuque, une respiration, un parfum
d’homme, une voix chuchotée qui lui dit que c’est
fini. 
          Inutile de se battre. 
          C’est perdu d’avance et ça
ira très vite.
        
      

      
        
          Ça brûle dans les yeux, et, partout dans le crâne
règne un bourdonnement de plus en plus fort. 
          Un
hurlement de l’intérieur à faire exploser la tête.
        
      

      
        
          Laisser tomber. 
          Impossible de se battre. 
          Ce salopard
a raison, c’est perdu d’avance. 
          Rien d’autre à faire
que de renoncer et de s’enfoncer dans cette obscurité
qui déjà l’enveloppe. 
          Alors, choisir la dernière image
et s’y accrocher jusqu’au bout. 
          S’arrimer aux lèvres
de son grand amour, à cette bouche de femme qui lui
sourit et semble lui dire au revoir.
        
      

      
        
          Enfin, cette sensation ultime avant le grand
basculement, de lèvres collées à son oreille qui
lui murmurent des adieux trempés de pluie. 
          Un
souffle tiède lui annonçant sa fin du monde.

          Irrémédiable.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          Une suite de bips informe Delbard qu’il vient de
recevoir un message.
        
      

      
        
          — C’est Clémentine.
        
      

      
        
          
          Il tapote la touche adéquate, découvre l’image sur
l’écran de son portable.
        
      

      
        
          Au sol, près d’une brouette renversée, le corps
trempé d’un chien. 
          Mort, apparemment.
        
      

      
        
          À l’aplomb de l’animal, des jambes suspendues dans
le vide. 
          L’image ne permet pas de voir le haut du corps.
        
      

      
        
          Le pantalon semble souillé de terre et de résidus.
        
      

      
        
          Au cuir élimé des bottines couleur sable, il
comprend. 
          Aucun doute possible.
        
      

      
        
          — Un souci, Martin ?
        
      

      
        
          Il lève les yeux vers la commissaire et lui tend son
téléphone.
        
      

      
        
          — Dites-moi que c’est un cauchemar et qu’on va
tous se réveiller…
        
      

      
        
          De l’ordinateur résonne de nouveau la petite
mélodie.
        
      

      
        
          Sur l’écran, s’inscrit un défilé de onze mots : 
          
            Où
que tu sois, Élizabeth Faraci, je te ferai la peau.
          
        
      

      
        
          Les yeux de la commissaire naviguent tour à tour
de l’ordinateur au téléphone de Delbard.
        
      

      
        
          — Ça n’est pas un cauchemar, Martin, c’est l’enfer.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          Brindille découvre l’image du 
          
            SMS
          
           qu’il vient de
recevoir. 
          C’est le numéro de la lieutenante.
        
      

      
        
          À l’écran, la chienne, la brouette, les jambes
suspendues. 
          Aux boots un peu jaunes, quasiment pas
de doute, à la chevalière ornée d’un onyx noir qu’elle
porte à l’annulaire, c’est une certitude. 
          Clémentine,
comme les autres, au bout d’une corde.
        
      

      
        
          
          Le jeune stagiaire se laisse glisser le long du chambranle, pose les fesses sur le carrelage.
        
      

      
        
          — Qu’est-ce qui se passe, Stéphane ?
        
      

      
        
          Brindille laisse son téléphone lui glisser des doigts.

          Puis, il regarde, sans les voir vraiment, les deux
hommes assis face à face. 
          Ça n’est pas dans ses habitudes, ni même, le croyait-il jusqu’à cet instant, dans
ses possibilités, mais là, il ne peut plus rien retenir.

          Plus rien garder en lui. 
          Il ne peut que lâcher.
        
      

      
        
          — Gamin !
        
      

      
        
          Hamel se lève. 
          Dans les yeux de Brindille, il a
compris l’effondrement. 
          À ses lèvres qui tremblent,
à la poitrine secouée de spasmes, il sait d’emblée que
c’est un déluge.
        
      

      
        
          Son téléphone sonne.
        
      

      
        
          Aux premiers mots de Delbard, il comprend que
leurs vies ne seront plus jamais comme avant.
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          Depuis quatorze mois, cinq fois par semaine,
parfois six, elle programme la sonnerie de son réveil
sur quatre heures cinquante.
        
      

      
        
          Elle se lève alors sans perdre une seconde et se
glisse jusqu’à la cuisine se servir une tasse du café
programmé la veille. 
          Puis, petit rituel, elle allume la
lampe posée sur le buffet et se positionne contre la
fenêtre qui donne sur le parking.
        
      

      
        
          En dégustant son noir bien serré, elle observe les derniers
instants du calme qui règne sur la ville. 
          Comme un chasseur à l’affût, elle guette les premiers signes, timides, du
réveil de la cité. 
          Là des fenêtres qui s’éclairent, là une
voiture ou deux en mode dégivrage, plus loin, sous un
lampadaire, un type en doudoune va faire pisser son chien.
        
      

      
        
          Il lui reste alors un peu plus d’une heure avant de
retrouver le froid de sa petite Citroën hors d’âge, de

          
          faire tourner le moteur quelques minutes, le temps
au givre de s’effacer des vitres, et de rejoindre la
rocade, puis les zones commerciales endormies et de
rouler jusqu’aux premiers portiques de Titania.
        
      

      
        
          Ce matin, quand elle pose un doigt sur le bouton

          
            off
          
           de son réveil, elle ne sait pas encore qu’aujourd’hui
ne sera pas un jour comme les autres.
        
      

      
        
          De son lit, aujourd’hui, elle prend le temps, juste
un instant, d’apprécier le parfum du café qui se
diffuse dans tout l’appartement. 
          Une fois debout,
elle enfile un gilet fin par-dessus son tee-shirt et
rejoint la cuisine.
        
      

      
        
          Sur la table, branché pour la nuit, son portable
ne cesse de vibrer. 
          Sur l’écran, une alerte info.

          Elle active le mode audio, écoute le flash de cinq
heures. 
          Dès les premières phrases, elle se pose sur
une chaise, ne perd pas un mot du reportage et des
commentaires qui suivent. 
          Clémentine Rucher,
lieutenante de police au commissariat de Tarbes,
retrouvée pendue, hier en début de soirée, au domicile de Camille Barrere, la quatrième des suicidées
de Titania…
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          Même sous la douche, elle ne peut effacer de sa
tête l’image de cette policière qu’elle a croisée ces
derniers jours dans les allées de son unité de production. 
          Accompagnée de trois autres flics à arpenter les
allées, les couloirs, les bureaux, à questionner tout un
chacun sur les filles pendues.
        
      

      
        
          
          Une fois habillée, elle se verse un grand bol d’arabica, se colle de nouveau à la fenêtre de la cuisine.
        
      

      
        
          Cinq étages plus bas, les maîtres et les chiens se
font plus nombreux, quelques pots d’échappement
crachent leur fumée grisâtre tandis que les premiers
joggeurs, bonnet vissé au crâne, disparaissent en
petites foulées derrière les blocs.
        
      

      
        
          Dans son dos, Franceinfo livre ses reportages en
boucle.
        
      

      
        
          Elle s’était juré de ne pas être la suivante. 
          Jusque-là,
pari tenu. 
          Mais jusqu’à quand ?
        
      

      
        
          Aline serait bien incapable d’apporter un semblant
de réponse.
        
      

      
        
          En buvant à petites gorgées, elle laisse son regard
errer au-dessus des immeubles.
        
      

      
        
          Pour que ce salaud s’en prenne à cette policière,
c’est qu’elle devait avoir mis le doigt sur quelque
chose de sérieux.
        
      

      
        
          Une vision de la maison de Camille qu’elle
imagine silencieuse au bord du lac du Gabas lui
traverse l’esprit. 
          Probable que la policière a surpris
un détail, un élément qui avait échappé aux fouilles
précédentes. 
          Sans doute, a-t-elle exhumé un infime
fragment de vérité, mais suffisamment décisif pour
qu’elle termine comme les autres au bout d’un
câble.
        
      

      
        
          Ce dont elle est certaine, c’est que cette ordure n’a
pas décelé sa présence dans l’usine. 
          Pas encore.
        
      

      
        
          Ce qui ce matin ne fait plus de doute, c’est qu’elle
va devoir changer de stratégie. 
          Passer du silence à
l’offensive.
        
      

      
        
          
          Mais ne surtout pas s’exposer en pleine lumière.

          Bien trop dangereux.
        
      

      
        
          Cet homme, derrière son allure de Monsieur Tout-le-monde, elle le sait capable de tout. 
          Un prédateur
qui sait s’adapter aux situations les plus variées et
frapper en silence, ni vu ni connu.
        
      

      
        
          Le mieux, pense-t-elle, c’est d’adopter le mode
billard ; faire un coup magistral en deux ou trois
bandes. 
          Depuis le temps qu’elle sait devoir un jour
sortir de son mutisme et passer à l’action, elle y a
plus que réfléchi. 
          Mais maintenant que le moment
est arrivé, il lui faut trouver une sorte de paravent.

          Une protection qui lui assure de demeurer, même
dans le mouvement, inaperçue.
        
      

      
        
          Elle ferme les yeux, pose son front contre la vitre
glacée. 
          Elle songe au plus jeune des quatre policiers.

          Une coupe au carré, des lunettes rondes et, c’est
ce qu’elle a noté après l’avoir croisé plusieurs fois,
une façon à lui d’être là et en même temps ailleurs,
comme égaré dans ses réflexions.
        
      

      
        
          Peut-être parce que cet espèce d’Harry Potter – c’est
l’image qu’il lui a immédiatement inspirée – pourrait presque être son fils ou à défaut un jeune frère,
elle décide de lui faire confiance. 
          Dès qu’elle pourra,
elle lui fera passer un message. 
          Dans deux ou trois
jours, à l’enterrement de Camille ou à celui d’Hélène
Fourcade. 
          Il suffira de saisir le moment propice pour
s’approcher de lui sans attirer l’attention.
        
      

      
        
          L’horloge murale lui indique qu’il est l’heure de partir.
        
      

      
        
          Elle enfile son anorak, s’équipe d’une écharpe et
d’un bonnet de laine. 
          Dans le couloir, elle croisera la

          
          voisine qui s’apprête, comme chaque matin, à veiller
sur les petites jusqu’à l’heure du réveil. 
          En quittant
la cuisine, Aline jette un œil, à peine une seconde, à
la photo posée sur le buffet, coincée entre deux pots
de terre cuite. 
          Sur un escalier de pierre, des jupes
sombres, des blouses claires.
        
      

      
        
          C’était un mois avant l’été, elles n’avaient que onze
ans.
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          Face à la glace de la salle de bains, Stéphane Brindille
ajuste le nœud de sa cravate. 
          Satisfait, il éteint et fait
quelques pas jusqu’au centre de l’unique pièce du
meublé. 
          Un vaste espace mansardé faisant office de
cuisine-salon-séjour-bureau et chambre à coucher.

          Le réveil posé sur la table de nuit lui indique qu’il a
près d’une heure d’avance.
        
      

      
        
          C’est à neuf heures trente que Pierre Hamel doit
passer le prendre.
        
      

      
        
          À dix heures, ils se retrouveront tous à Luquet,
devant l’église Saint-Laurent. 
          Les familles, les officiels, toute la hiérarchie policière, sans oublier la
délégation de Titania.
        
      

      
        
          Il y aura le cercueil d’Hélène Fourcade descendu
du véhicule funéraire et, massée sur le parvis, la foule
compacte dans les frimas givrés de janvier.
        
      

      
        
          
          Il y aura la messe, le sermon, la fille en pleurs
entourée d’oncles et de tantes et, quelque part dans
l’assistance silencieuse, calés au fond des poches, il y
aura les poings serrés de Xavier Locoste, rapidement
mis hors de cause.
        
      

      
        
          Il y aura, sur un chevalet de bois dressé derrière
le cercueil, un portrait souriant de la gestionnaire
de paie. 
          Il y aura des fleurs, des mains et encore des
mains caressant le chêne clair. 
          Puis, après les ultimes
signes de croix, il y aura cette cohorte grise qui piétinera, cinquante mètres plus loin, le gravier blanc du
cimetière.
        
      

      
        
          Brindille ôte sa veste et s’allonge sur le lit. 
          Avant
de se laisser emporter par le flot des cérémonies, il
a besoin de mettre un peu d’ordre dans ses idées.

          Besoin de se refaire le film de ces trois derniers jours,
besoin de se concentrer sur celui qui, dans l’ombre, a
poussé toutes ces femmes vers leur fin.
        
      

      
        
          Quand il ferme les yeux, il oublie le grincement
lancinant de la voie ferrée toute proche, n’a en tête
que ces quelques mots qu’il a griffonnés sur son bloc,
au milieu de la nuit. 
          Juste une fin de phrase, un peu
énigmatique, qui lui est venue, comme ça, sur les
coups de trois heures. 
          Des couches assoupies de son
inconscient, quelques mots en embuscade dont il n’a
pu noter que la fin : 
          
            rôdé à l’élagage des vies.
          
        
      

      
        
          Celui qui tue, songe Brindille, par sa maîtrise, son
organisation, son art aussi de brouiller les pistes, ce
type n’en est pas à son premier coup. 
          Un 
          
            serial
          
          , peut-être, en tout cas, s’il en croit les chuchotements de son
subconscient, un homme rôdé à l’élagage des vies.
        
      

      
      
        *
      

      
         
      

      
        
          Vendredi soir, après la découverte du corps suspendu
de Clémentine, tous se sont retrouvés au commissariat. 
          Delbard, les épaules voûtées comme un qui vient
de prendre dix ans dans l’heure, Hamel que la sidération faisait transpirer comme un bœuf et qui sentait le
fauve trempé comme jamais, et Brindille, les yeux rivés
au sol, oscillant d’un pied sur l’autre. 
          Un peu perdu,
un peu flottant, comme un petit bout de branche dans
une eau soudainement en crue. 
          À la dérive.
        
      

      
        
          Visiblement, le commissaire Laugier avait reçu des
consignes de Toulouse ou peut-être même de plus
haut encore.
        
      

      
        
          — C’est pas une enquête – tels ont été ses premiers
mots –, c’est une hécatombe. 
          Un tsunami, Martin,
auquel vous ne pouvez pas faire face. 
          Ni vous, ni
Hamel, ni aucun d’entre nous. 
          Trop dangereux, trop
dévastateur. 
          Il va falloir vous protéger, vous mettre à
distance de ce bordel pendant un bon moment.
        
      

      
        
          Les instructions étaient on ne peut plus claires. 
          Le
commissariat de Tarbes était, en quelque sorte, relégué
en seconde division et le 
          
            SRPJ
          
           de Toulouse prenait la
main. 
          Le capitaine et le brigadier-chef étaient mis
en congé d’office pour une durée indéterminée, et
Brindille, dont le stage s’arrêtait brutalement le soir
même, se voyait signifier son retour dans la région
lilloise. 
          Quant à la commissaire Faraci, à jamais
grillée sur le darkweb et explicitement menacée de
mort, les autorités l’avaient placée sous protection
dans un lieu inconnu de tous.
        
      

      
        
          
          Avant de conclure la réunion, Laugier avait pris le
soin d’apporter d’ultimes précisions.
        
      

      
        
          — Jusqu’à nouvel ordre, vous ne communiquez plus entre vous. 
          Chacun dans sa bulle, point
barre ! 
          Ne me demandez pas pourquoi, ça vient de
là-haut. 
          C’est comme ça. 
          Ils doivent avoir leurs
raisons.
        
      

      
        
          L’œil un peu fatigué, il toisa ses interlocuteurs une
dernière fois.
        
      

      
        
          — Des questions ?
        
      

      
        
          Brindille avait cessé de se balancer et avait pris son
courage à deux mains.
        
      

      
        
          — C’est pour l’enterrement de Clémentine, je
veux dire la lieutenante Rucher. 
          Je voudrais y assister.

          Et puis respirer un peu avant de rentrer. 
          Je veux dire,
reprendre un peu mon souffle.
        
      

      
        
          Pas un mot de plus.
        
      

      
        
          Le commissaire avait réfléchi quelques secondes.
        
      

      
        
          — On est vendredi, Brindille. 
          Les funérailles
devraient avoir lieu mardi ou mercredi prochain,
au plus tard. 
          Je vous fais réserver un billet pour le
samedi qui suit. 
          Ça vous laissera quelques jours pour
respirer, comme vous dites.
        
      

      
        
          Une fois sur le trottoir, Delbard lui avait serré la
main, puis gentiment tapé dans le dos.
        
      

      
        
          — Tu vois, gamin, ce qu’on vient de se prendre
dans la gueule, moi ça me fait vieillir d’un coup, mais
toi, ça va te faire grandir.
        
      

      
        
          Pressé de rentrer chez lui, de pouvoir s’effondrer sur
son lit à l’abri des regards, Delbard s’était éloigné vers
sa voiture et, sans se retourner, lui avait lancé qu’ils se

          
          verraient aux funérailles. 
          Celles de Clémentine, bien
sûr, mais aussi celles d’Hélène Fourcade.
        
      

      
        
          Dans la Clio du brigadier-chef, Brindille s’était
accoudé contre la vitre, avait oublié les odeurs de
cendre froide et de sueur mêlée de pluie. 
          Les yeux
dans le vague, au rythme du défilement des réverbères, il avait imaginé Élisabeth Faraci, sous bonne
garde, cloîtrée dans un chalet de montagne, au fond
d’une vallée blanchie de neige. 
          Les autorités avaient
choisi de les maintenir tous à l’écart, chacun dans
son silence, protégé du tumulte à venir.
        
      

      
        
          Il se dit que toutes ces garanties venaient après
la tempête. 
          Des mesures de protection bien trop
tardives pour être efficaces.
        
      

      
        
          Alors qu’ils approchent de la gare, des images
de 
          
            Spy Game
          
          , film réalisé par Tony Scott en 2001,
lui reviennent en mémoire. 
          Aux toutes premières
minutes, Robert Redford demande à sa secrétaire :
« Dites-moi, Gladys, savez-vous quand Noé a-t-il
bâti son arche ? »
        
      

      
        
          Elle ne sait pas et l’autre lui répond : « Avant le
déluge, Gladys. 
          Avant. »
        
      

      
        
          
            Redford a raison
          
          , se dit Stéphane Brindille. 
          
            Si
rien n’a été fait avant le déluge, nous ne pouvions que
sombrer corps et âme…
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          Après les premiers virages, Brindille, en regardant
en contrebas, prend conscience que Tarbes n’est en
fait qu’une vaste cuvette. 
          Une ville du sud-ouest
bordée de champs à l’infini et longée de part et d’autre
par le double tracé gris de l’autoroute. 
          Au sud, tel
un horizon indépassable, se dessine la silhouette, ce
matin troublée de brume, de la chaîne pyrénéenne.
        
      

      
        
          — T’as l’air de découvrir le coin, s’étonne Hamel.

          C’est pourtant cette route qu’on a prise vendredi
dernier pour aller chez Hélène Fourcade.
        
      

      
        
          Envie de lui dire qu’il pleuvait à seaux et qu’on avait
déjà du mal à distinguer le bout du capot. 
          Alors, le
paysage…
        
      

      
        
          — Pour être précis, brigadier, il faut dire que le
matin, quand on est partis, il ne faisait pas encore
jour et que, quand on est rentrés, il faisait déjà nuit.
        
      

      
        
          
          Pas besoin de lui rappeler dans quel état ils étaient.

          Lui, sonné comme un boxeur, et Pierre Hamel,
flageolant sur ses grandes jambes comme parfois les
hommes plantés brusquement au bord du vide.
        
      

      
        
          Après la montée, apparaît le début du plateau, et
Brindille se souvient de cette ligne droite qui s’annonce et file sur des kilomètres.
        
      

      
        
          — Tu sais qu’on n’a pas le droit de parler de
l’enquête ?
        
      

      
        
          Brindille approuve d’un hochement de tête, choisit
de rester silencieux et d’attendre la suite.
        
      

      
        
          — T’as qu’à lire le journal, poursuit Hamel, en
pointant du doigt le quotidien posé au-dessus de
la boîte à gants. 
          Tu verras, dès le début, une page
entière sur l’affaire et ses derniers déroulements. 
          Une
sorte de version officielle.
        
      

      
        
          Stéphane ouvre 
          
            La Dépêche
          
           du jour sur ses genoux,
sourit en silence à l’esprit astucieux du brigadier-chef.

          Genre, 
          
            pas le droit de parler de l’affaire, mon gars, mais
lis la presse
          
          . 
          Après, mine de rien, on pourra toujours
commenter l’article…
        
      

      
        
          Sur une pleine page, le journaliste a visiblement fait
le choix de relayer le compte-rendu certifié conforme
par les autorités supérieures.
        
      

      
        
          Après quarante-huit heures de garde à vue, Yann
Fischer, directeur financier de l’unité régionale
de Titania, a été déféré devant une juge d’instruction et s’est vu signifier une double inculpation. 
          La
première, pour le volet financier de l’affaire : abus de
confiance, détournements de fonds, fraude fiscale et
non-déclaration de compte à l’étranger. 
          La suivante,

          
          pour la mort d’Hélène Fourcade : homicide volontaire avec préméditation.
        
      

      
        
          Il est précisé que, pour le second chef d’accusation,
l’homme est passible d’une peine de trente ans de
réclusion.
        
      

      
        
          Puis, sur huit colonnes, l’article reprend le déroulé
de l’enquête. 
          L’histoire d’une gestionnaire de paie
qui, depuis des mois, accumule les preuves des
malversations de Fischer. 
          Des semaines d’investigation secrète qui finiront par lui coûter la vie.
        
      

      
        
          Depuis la mort de l’experte-comptable, les événements se sont accélérés. 
          Les charges récoltées ces
derniers jours par une commissaire de la brigade
financière de Toulouse ont abouti à l’arrestation
du responsable des finances de la boîte. 
          D’après les
informations recueillies par le reporter, l’homme
aurait avoué l’ensemble des délits financiers, mais
nié en bloc toute implication dans la mort d’Hélène
Fourcade. 
          En dépit des éléments à charge réunis lors
de l’enquête, Monsieur Fischer récuserait les accusations de meurtre avec, dixit le journaliste, la plus
farouche énergie.
        
      

      
        
          Après quelques lignes consacrées à la présomption
d’innocence ainsi qu’aux éventuels rebondissements
auxquels il faudrait s’attendre, le papier s’achève sur
la mort malheureuse de la lieutenante Clémentine
Rucher. 
          Un drame dans le drame intervenu au domicile d’une des récentes suicidées de l’usine Titania.

          Enfin, quelques mots de conclusion sur la pression
professionnelle dont sont victimes aujourd’hui les
ouvrières comme les officiers de police.
        
      

      
        
          
          Pas un mot sur le darkweb. 
          Quant au manipulateur
qui a piégé la commissaire Faraci, silence complet.
        
      

      
        
          La Clio quitte la route de Pau pour la départementale 69.
        
      

      
        
          — Alors, Stéphane, t’en penses quoi ?
        
      

      
        
          Brindille replie le journal qu’il glisse sur la
banquette arrière.
        
      

      
        
          — Peut-être que je me suis trompé, commence le
jeune stagiaire. 
          Peut-être que l’assassinat de la comptable, les suicides de Titania et celui de Clémentine
sont des drames qu’il faut distinguer les uns des
autres. 
          En fait, des histoires à part. 
          Une vie, un
drame, une vie, un drame… Je me dis aussi qu’on
a donné aux journalistes qu’une partie des informations et qu’ils font avec.
        
      

      
        
          Après les premières maisons du village, à deux
cents mètres environ, surgit au-dessus des toitures
d’ardoise le clocher de l’église Saint-Laurent.
        
      

      
        
          — Qu’on nous ait retiré l’affaire, poursuit
Brindille, parce qu’on est tous en état de choc, je
comprends. 
          Mais qu’on nous interdise de communiquer entre nous, je trouve ça plutôt étrange. 
          Voilà ce
que je pense, brigadier.
        
      

      
        
          Sous le ciel bas et gris, les gens sont sortis des
voitures et, engoncés dans les imperméables et les
manteaux de laine, convergent ensemble vers le
parvis.
        
      

      
        
          Alors que Hamel amorce un créneau entre deux
fourgonnettes, Stéphane fait la liste des interrogations qu’il préfère, pour l’instant, garder pour lui.

          Comment, sans violence apparente, peut-on amener

          
          cinq femmes à mettre fin à leurs jours ? 
          Pourquoi
Clémentine aurait-elle positionné et programmé
son téléphone afin d’envoyer un cliché de son corps
une fois suspendu ? 
          Qu’a-t-elle bien pu découvrir
dans la maison de Camille Barrere pour qu’elle lui
envoie un texto, juste quelques minutes avant de « se
suicider » ? 
          
            Tu t’es planté, Stéphane. 
            Tu verras, c’est le
monde à l’envers. 
            À tout’
          
          . 
          Avec un smiley clin d’œil
pour point final.
        
      

      
        
          — Oh ! 
          T’es où, Stéphane ?
        
      

      
        
          — Euh… Nulle part. 
          Je pensais juste à des choses.
        
      

      
        
          D’un geste de la main, Hamel lui indique
l’extérieur.
        
      

      
        
          — Faut y aller, gamin. 
          Le corbillard vient d’arriver.

          Tout le monde est déjà là, regarde, et la cérémonie
va démarrer.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          Une heure trente plus tard
        
      

      
         
      

      
        
          Dix minutes maintenant que les employés des
pompes funèbres ont fait glisser leurs cordes sous
le cercueil et l’ont accompagné jusqu’au fond du
caveau familial.
        
      

      
        
          Dès la sortie de l’église, une pluie fine et glacée s’est
mise de la partie, transformant la cohorte en route
vers le cimetière attenant en une armée de parapluies
aux baleines déployées.
        
      

      
        
          Dès le début de la cérémonie, escorté de Hamel,
Brindille s’est faufilé jusqu’à Delbard et ne l’a plus lâché.

          
          Non qu’il désire entamer une quelconque conversation,
mais, sans qu’il puisse en déterminer la raison exacte,
la présence du capitaine parvenait à le rassurer. 
          Ou, du
moins, à atténuer l’anxiété qui lui mordait le ventre
depuis l’instant où le corps pantelant de Clémentine
était apparu sur l’écran de son téléphone.
        
      

      
        
          À la fin de l’ultime bénédiction, quand avaient
retenti les premières notes du requiem de Fauré,
Delbard s’était légèrement collé à lui.
        
      

      
        
          — Surtout, tu ne m’adresses pas la parole, avait-il
chuchoté. 
          Ici comme aux funérailles de Clem, cet
après-midi. 
          Par contre, appelle-moi ce soir, à l’heure
que tu veux. 
          Je serai chez moi. 
          Je compte sur toi.

          C’est important.
        
      

      
         
      

      
        
          Dix minutes maintenant que l’assemblée défile
devant la fosse ouverte. 
          Tour à tour, chacun s’arrête
quelques secondes, la plupart effectuant un bref signe
de croix avant de saisir une des roses tendues par un
des employés et de la jeter sur le cercueil.
        
      

      
        
          À une trentaine de mètres, juché sur le muret qui
sépare le cimetière du champ mitoyen, se dresse
l’unique photographe autorisé à couvrir le moment
de la mise en terre. 
          Sans doute un fonctionnaire de
police, se dit Brindille. 
          Il est vrai, se remémore-t-il,
qu’on a coutume de dire que les assassins aiment se
rendre aux obsèques de leurs victimes.
        
      

      
        
          Une fois le geste d’adieu effectué, chacun regagne
la sortie avant de rejoindre sa voiture.
        
      

      
        
          La grille franchie, Delbard accélère le pas et se
retrouve à la hauteur de Xavier Locoste. 
          Il joint son

          
          pas à celui du chef de la sécurité et, sans cesser de
regarder devant lui, l’aborde directement :
        
      

      
        
          — Dites-moi, Locoste, les pages du paperboard,
dans la salle de réunion, vous les avez conservées ?
        
      

      
        
          L’autre, un peu surpris, l’observe brièvement tout
en continuant à marcher vers sa voiture.
        
      

      
        
          — Pourquoi ? 
          Je croyais qu’on vous avait débarqué
de l’affaire, capitaine.
        
      

      
        
          — Sur la première page, continue Delbard comme
s’il n’avait pas entendu la remarque, on avait tous
noté notre numéro de portable. 
          Alors, vous les avez
gardées ou pas, ces feuilles ?
        
      

      
        
          — Oui, je crois.
        
      

      
        
          — J’aimerais que vous m’appeliez ce soir, sur les
coups de vingt heures.
        
      

      
        
          — Je me répète, capitaine, mais vous et votre
équipe, on vous a mis sur la touche. 
          Alors, pourquoi
je vous appellerai ?
        
      

      
        
          De sa télécommande, Locoste fait clignoter les feux
de position d’un 4X4 Nissan flambant neuf.
        
      

      
        
          Delbard pose une main sur le montant supérieur
de la portière côté conducteur avant de se retourner
et de fixer le patron de la sécurité dans les yeux.
        
      

      
        
          — Ça ne vous dit pas de m’aider à choper l’enfoiré
qui a précipité votre amie dans le vide ?
        
      

      
        
          Locoste retire les lunettes fumées qui ne l’ont
pas quitté de toute la matinée. 
          Dans son regard,
au-delà de l’empreinte des nuits blanches, une lueur
d’étonnement.
        
      

      
        
          — Cet enfoiré, comme vous dites, vos collègues l’ont arrêté, capitaine. 
          Alors, ne racontez pas

          
          n’importe quoi. 
          Le coupable, il est déjà derrière les
verrous. 
          Point barre. 
          Maintenant, laissez-moi rentrer
chez moi.
        
      

      
        
          Delbard ne lâche pas la portière.
        
      

      
        
          — Je vous parle du vrai coupable, Locoste. 
          Celui
qui nous nique tous en beauté et qui nous file entre
les doigts. 
          Aussi, je compte sur votre appel. 
          Vingt
heures pétantes.
        
      

      
        
          Sous la pluie qui passe à la vitesse supérieure, il
remonte le col de sa veste et s’éloigne en direction des
voitures stationnées en bord de champ.
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          Crématorium de Tarbes-Azereix, 16 heures
        
      

      
         
      

      
        
          Tout commence comme dans un bon film 
          
            US
          
          , se
dit Stéphane quand Hamel et lui, confinés pour
quelques kilomètres dans la Clio aux senteurs de
sandwichs avariés, franchissent le portail du crématorium de la commune d’Azereix.
        
      

      
        
          Dans la tête du stagiaire, les images vues mille fois
de ces berlines sombres défilant dans le cimetière
d’Arlington, des pelouses impeccables aux pierres
tombales méticuleusement alignées.
        
      

      
        
          À quelques kilomètres au sud de Tarbes, comme
égarée entre champs et pâtures, la maison funéraire
a toutes les allures d’une villa pseudo-contemporaine.

          Un bâtiment d’architecture géométrique plutôt fade,
composé de trois parties distinctes et attenantes. 
          La
plus importante en maçonnerie couleur sable, ornée
de larges baies vitrées aux montants d’aluminium

          
          laqué ; sans aucun doute l’aile réception du bâtiment.

          Au milieu, la suivante, de teinte ocre-rouge, probablement la zone crématoire, est surmontée d’une
cheminée métallique. 
          La dernière, immanquablement
vouée à l’espace administratif, se caractérise par l’aspect gris de sa maçonnerie privée d’enduit. 
          Semblant
couvrir l’ensemble, on devine un vaste toit-terrasse.
        
      

      
        
          Hamel se faufile entre les nombreux véhicules
stationnés sur le parking jouxtant la bâtisse et se gare
entre deux cyprès.
        
      

      
        
          Aux portes entrouvertes du fourgon des pompes
funèbres, ils comprennent que le cercueil est déjà
en place, posé sur ses tréteaux, au centre de la salle
omniculte. 
          En approchant de l’entrée, au travers des
vitrages, ils peuvent constater que tout le monde est
déjà en place.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          De l’heure passée, Brindille pourrait faire le tri de
ce qui s’effacera de sa mémoire et de ce qui y sera
gravé pour longtemps.
        
      

      
        
          Programmés pour irrémédiablement se dissiper,
le maire de Tarbes et son éloge convenu. 
          Celui
du préfet, aussi, et de son hommage aux forces de
l’ordre. 
          Avec en conclusion, circonstances obligent,
le couplet désormais rituel sur la pression professionnelle, le désespoir, le sentiment de solitude et la
nécessaire solidarité de la nation.
        
      

      
        
          Quand le commissaire Laugier, en uniforme
noir et fourragère argentée, a posé une main sur le

          
          cercueil de Clémentine et qu’il a levé les yeux vers
l’assistance, Brindille, pourtant si étranger lui-même
aux manifestations de l’affect, a noté dans la voix
du haut fonctionnaire de police, le tremblement de
l’émotion.
        
      

      
        
          Puis, il a vu Delbard prendre la place de son supérieur, l’a entendu faire le portrait d’une femme qui
était pour lui bien plus qu’une collègue. 
          Une partenaire sans égal, mais aussi une amie, une confidente,
comme une petite sœur a-t-il conclu en retenant ses
larmes avec difficulté.
        
      

      
        
          Quand est venu le tour de Maïwen, le silence s’est
fait plus lourd encore.
        
      

      
        
          Elle a fait le tour du cercueil, caressant d’une main
les arêtes de chêne. 
          Puis, faisant face à l’assistance,
comme pour mieux se protéger, elle a resserré le
châle gris qui lui couvrait les épaules. 
          Enfin, après
avoir ôté ses lunettes fumées, elle a posé le plat de ses
mains sur le couvercle de bois, a braqué sur eux tous
son regard porcelaine.
        
      

      
        
          Des mots prononcés d’une voix douce et presque
monocorde, Brindille retiendra l’incompréhension
face au geste de Clémentine. 
          Le désarroi d’être peut-être passée à côté d’une souffrance, d’une blessure.

          L’envie de comprendre et d’expliquer l’indicible. 
          La
difficulté de ne pas céder au doute, à la controverse,
d’échapper au désir presque confortable d’imaginer
un quelconque complot.
        
      

      
        
          N’étant, l’une comme l’autre, habitées d’aucune
foi, dans un sourire empreint de lassitude, elle
évoqua l’âme de sa compagne. 
          La compara à un

          
          somptueux cerf-volant, flottant entre ciel et terre, à
jamais proche d’eux. 
          Telle une sentinelle à l’aplomb
de leurs vies.
        
      

      
        
          Du lieutenant Delmas, un peu à l’écart, il retiendra
les lèvres muettes, le regard rougi collé au sol et
les épaules un peu voûtées, comme écrasées d’un
fardeau.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          Alors que la foule se disperse, Delbard s’écarte de
Florent, son compagnon visiblement plus jeune que
lui et d’allure sportive, et s’approche de Brindille.

          Juste quelques secondes, le temps de lui rappeler à
voix basse qu’il attend son coup de fil en début de
soirée.
        
      

      
        
          Avant de quitter les lieux, le stagiaire avance
jusqu’aux baies vitrées. 
          Au travers de la buée, il
observe James Leroy et Xavier Locoste grimper
ensemble dans la Jaguar dernier cri du directeur de
Titania.
        
      

      
        
          En se remémorant les paroles de Maïwen, il songe
au poids du chagrin. 
          À celui du doute et du sentiment de culpabilité. 
          Il se dit que, plus que jamais,
il se doit d’inspecter la maison de Camille. 
          Fouiller
tout de fond en comble et mettre la main sur ce
qu’avait pu dénicher la lieutenante. 
          Pour Maïwen,
il le doit, et pour la mémoire de Clémentine, encore
plus.
        
      

      
        
          Laugier lui a réservé un billet pour le premier 
          
            TGV

          
          de samedi. 
          Dans un peu moins de quatre jours.
        
      

      
      
        *
      

      
         
      

      
        
          Quand elle l’a vu arriver parmi les derniers, elle a
fait tous les efforts possibles pour ne pas le regarder
plus d’une seconde. 
          Décrocher son regard du jeune
policier et se concentrer sur le cercueil de cette pauvre
lieutenante. 
          Se fondre au maximum dans l’assistance,
protégée au sein de la délégation importante qu’a cru
bon d’envoyer Titania.
        
      

      
        
          Puis elle a fixé la nuque de l’homme, debout deux
rangs devant elle. 
          Pendant une heure, elle n’a pas
quitté des yeux le gras de la chair boudinée sous le
col d’une chemise trop étroite. 
          Elle n’a cessé de prier
pour qu’il ne la remarque surtout pas.
        
      

      
        
          Une fois la cérémonie terminée, elle aperçoit
Brindille se détacher de la foule en dispersion et
s’avancer jusqu’aux baies vitrées. 
          Elle ne le voit que
de dos mais l’imagine observer les voitures sur le
départ, occupé à épier les visages, les attitudes.
        
      

      
        
          À son tour, elle s’extrait de la cohue et s’approche de
lui.
        
      

      
        
          — Ne vous tournez surtout pas vers moi,
murmure-t-elle en fixant les véhicules au-dehors.

          Appelez-moi dès que possible. 
          J’ai besoin de vous. 
          Je
vous en supplie, appelez-moi. 
          Faites-le pour toutes
ces femmes. 
          Je vous donne mon numéro.
        
      

      
        
          Surpris par la soudaineté de l’approche autant que
par l’énumération du numéro de téléphone, Brindille
hésite une seconde ou deux.
        
      

      
        
          — Je n’ai rien pour noter. 
          Et puis, ma mémoire est
surtout visuelle.
        
      

      
        
          
          De l’index, elle trace une suite de chiffres sur la
condensation de la vitre.
        
      

      
        
          — Dépêchez-vous de mémoriser, avec la porte
ouverte, la buée va s’effacer très vite. 
          Je m’appelle
Aline, ajoute-t-elle en s’éloignant vers la sortie.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          Durant toute la célébration, il a senti un regard
posé sur sa nuque. 
          Plus qu’une impression, une certitude. 
          Au point d’éprouver, à la base du crâne, comme
un point de chaleur. 
          Sans bouger d’un millimètre, il
a écouté religieusement les discours et les hommages
divers. 
          À l’évocation de la pression professionnelle et
de la solitude, il s’est retenu de sourire.
        
      

      
        
          À la toute fin, après que sur l’écran géant fixé à la
limite du plafond les flammes ont entamé leur danse
finale, il compte jusqu’à trente avant de se retourner
doucement.
        
      

      
        
          Après quelques pas, il a juste le temps, avant que
la chaleur ambiante ne les efface de la surface vitrée,
de lire et de mémoriser la série de dix chiffres que
la main vient de tracer. 
          Le temps aussi de suivre du
regard cette femme à l’imperméable bon marché,
franchir la porte vitrée et se diriger vers le parking
dans l’air glacé de cette fin d’après-midi.
        
      

      
        
          
            Le moment est venu
          
          , se dit-il, 
          
            de tendre les derniers
pièges et, comme je l’ai fait jusqu’à présent, de ne pas
commettre d’erreur
          
          .
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          20 heures
        
      

      
         
      

      
        
          Quand le téléphone se met à vibrer et qu’il identifie sur l’écran le numéro de Locoste, Delbard sourit
à l’exactitude quasi militaire du chef de la sécurité.
        
      

      
        
          — Je sais que nous ne sommes pas censés échanger,
Locoste, mais je pense qu’il y a vraiment urgence à
coordonner nos efforts.
        
      

      
        
          À l’autre bout du fil, l’autre reste prudent.
        
      

      
        
          — Je vous écoute.
        
      

      
        
          — Je n’ai pas pour habitude de tourner autour
du pot, alors, je vais droit au but. 
          Comme tout le
monde, vous savez que Fischer est inculpé pour toute
une série de délits financiers et qu’il est aussi poursuivi pour le meurtre d’Hélène Fourcade.
        
      

      
        
          Puis, il se tait et attend. 
          Lorsqu’il mène une conversation, Delbard a coutume d’installer, à espaces
réguliers, quelques secondes de silence. 
          Manière

          
          pour lui de s’assurer que son interlocuteur ne perd
pas le fil et d’obtenir de lui un signe d’approbation
ou toute autre réaction.
        
      

      
        
          — Oui, comme tout le monde, je suis au courant.

          Et alors ?
        
      

      
        
          — Fischer a reconnu sans problème l’aspect financier de l’affaire, mais pour ce qui concerne Hélène, il
nie tout en bloc. 
          Vous en pensez quoi ?
        
      

      
        
          — J’en pense que vous et votre équipe avez été
dessaisis du dossier et que je n’ai pas à répondre à
vos questions. 
          Je pense aussi que vous n’avez pas
été foutus d’empêcher l’assassinat d’Hélène et que
cet enculé de Fischer va s’en sortir avec vingt ans de
pension complète aux frais du contribuable. 
          Voilà ce
que je pense. 
          Fin de la discussion.
        
      

      
        
          Martin Delbard a senti le souffle de la colère,
comme une grenade prête à lui exploser à la gueule.
        
      

      
        
          — Ne raccrochez pas Locoste ! 
          Je crois sincèrement
que Fischer n’a pas tué votre amie.
        
      

      
        
          Un blanc.
        
      

      
        
          — Le salopard qui l’a précipitée dans le vide court
toujours, et j’ai besoin de votre aide pour le choper.
        
      

      
        
          À l’autre bout du fil, le souffle de la respiration, à
peine perceptible.
        
      

      
        
          — Vous êtes toujours là ?
        
      

      
        
          — Oui. 
          Et vous avez intérêt à avoir un sacré bon
argument pour que je coopère. 
          Je veux dire, pas une
promesse à la con, non. 
          Du sacrément solide.
        
      

      
        
          Le capitaine avait minutieusement préparé l’entretien, ressassant depuis la veille le raisonnement qu’il
allait dérouler.
        
      

      
        
          
          Depuis jeudi soir, après qu’Élisabeth Faraci a été
démasquée, Delbard n’a eu de cesse de s’interroger
sur la manière dont l’interlocuteur mystérieux du
darkweb avait pu ôter le masque de la commissaire
si facilement. 
          Et puis, cette façon qu’il a eue de lui
donner rendez-vous, un quart d’heure plus tard,
en lui promettant de lui livrer une nouvelle information sous forme de photographie. 
          Comme si,
derrière son putain d’écran, il tirait toutes les ficelles,
les transformant tous autant qu’ils étaient en pauvres
marionnettes.
        
      

      
        
          — … Et un quart d’heure plus tard, conclut
Delbard, j’ai reçu la photo de la lieutenante Rucher
pendue au bout de son câble. 
          Alors pour moi, il
est clair que quelqu’un d’autre que Fischer est à la
manœuvre. 
          Et ce quelqu’un d’autre, s’il a pu piéger
la commissaire, c’est tout simplement parce qu’il
connaissait son identité depuis le début. 
          Il n’y a pas
d’autre solution possible.
        
      

      
        
          Silence. 
          Le temps pour Delbard de reprendre
un peu son souffle, de ne pas perdre le fil de son
raisonnement.
        
      

      
        
          — Ce qu’il faut savoir, Locoste, c’est qu’Élisabeth
Faraci est une pro d’internet. 
          Ça fait des années qu’elle
navigue sur le darkweb et elle en connaît les codes sur
le bout des doigts. 
          Donc, il est peu probable qu’elle
ait pu se faire avoir comme une débutante. 
          En fait,
voyez-vous, j’ai d’abord pensé que ce type jouait avec
nous, qu’il anticipait toutes nos réactions comme s’il
avait un coup d’avance. 
          Mais en fait, il faut abandonner le conditionnel ; il a un coup d’avance ! 
          Et s’il

          
          a coincé Faraci, c’est simplement parce qu’il a pu la
piéger en amont. 
          Et c’est comme ça qu’il nous a tous
baisés. 
          En sachant avec précision qui était qui et ce
que nous allions faire.
        
      

      
        
          Emporté par son élan, le capitaine prend une
profonde inspiration.
        
      

      
        
          — Vous vous demandez comment ?
        
      

      
        
          L’autre ne bronche pas.
        
      

      
        
          — Tout ça est enfantin, Locoste, enfantin.
        
      

      
        
          Et la phrase suivante, il la lâche en syllabes détachées comme on le ferait d’un secret millénaire :
        
      

      
        
          — Il s’est tout simplement introduit dans la salle
de réunion et y a placé un micro. 
          C’est pas plus
compliqué et ça lui a permis de s’amuser avec nous
autant qu’il en a eu envie. 
          Donc, ce que…
        
      

      
        
          — Une seconde, coupe Locoste. 
          Vous pensez
sérieusement que quelqu’un a planqué un micro
dans la salle de réunion ? 
          Franchement, ça me paraît
difficile. 
          Je veux dire que pour ouvrir l’unique porte
d’accès, il faut composer un code à six chiffres sur un
clavier mural et posséder un badge à lecture magnétique. 
          En plus, il…
        
      

      
        
          — Excusez-moi de vous interrompre à mon tour,
mais si je vous ai demandé de m’appeler, c’est pour
que je puisse aller vérifier par moi-même.
        
      

      
        
          — Vous voulez que je vous fasse entrer dans la
boîte alors qu’on vous a mis sur la touche ?
        
      

      
        
          — Exact. 
          Et, une fois sur place, que je puisse avoir
accès à la salle de réunion. 
          Je sais, vous allez me rétorquer qu’en tant que pro de la sécurité, vous pouvez
assurer la fouille vous-même. 
          Ce dont je n’en doute

          
          pas, Locoste. 
          Pas une seconde. 
          Mais là, avec ce type,
on joue dans une tout autre catégorie. 
          Nous n’avons
pas affaire à un pro, mais au diable en personne.

          Un individu capable d’assassiner six femmes à notre
barbe sans qu’on ait la moindre idée de son identité,
ni même un atome de piste. 
          Aussi, je suis persuadé
qu’il n’y a qu’un flic pour débusquer ce putain de
micro. 
          Et aujourd’hui, ce flic, c’est moi. 
          Pour achever
de vous convaincre, Locoste, je précise que j’ai fait
mes classes au sein de la 
          
            DST
          
          
            1
          
           et que, depuis, même
dénicher une personne dans une putain de foule, ça
ne me fait pas peur.
        
      

      
        
          À l’autre bout du fil, Delbard imagine Locoste
soupeser le pour et le contre.
        
      

      
        
          — Qu’est-ce qui vous fait dire qu’Hélène n’a pas
été assassinée par Yann Fischer ? 
          Il avait quand même
un sacré mobile. 
          Elle était sur le point de révéler son
arnaque. 
          C’est pas rien, non ?
        
      

      
        
          — Justement. 
          La ficelle est trop grosse. 
          Bien trop
grosse. 
          Il y a dans l’ombre quelqu’un qui nous manipule tous, Locoste. 
          Votre Hélène comme les autres.

          Et puis, franchement, vous qui fréquentez Fischer
depuis l’ouverture de l’unité Titania, vous l’imaginez
en assassin ? 
          Je ne parle pas d’un meurtre commis sur
un coup de tête, non. 
          Mais d’un assassinat prémédité et exécuté avec sang-froid. 
          Vous le voyez, vous,
votre Fischer, petit, bedonnant, avec ses lunettes

          
          d’expert-comptable, vous le voyez dans la peau d’un
tueur calme et déterminé ?
        
      

      
        
          Dans le micro du téléphone, la respiration de
Locoste.
        
      

      
        
          — Et si on met la main sur le pourri qui a bousillé
tant de vies, balance Delbard comme un ultime
appât, avant de l’embarquer je vous promets de vous
le laisser dix minutes. 
          Pas pour le tuer, bien sûr. 
          Je
tiens à ma place. 
          Mais juste pour qu’il ne vous oublie
jamais.
        
      

      
        
          Une pause de mots, quelques secondes.
        
      

      
        
          — Bon, 
          
            OK
          
          , capitaine. 
          Et on fait comment ?
        
      

    

    
      

      
        
          
            1
          
           
          
            
              DST
            
             : Direction de la Surveillance du Territoire. 
            Service de
renseignements créé en 1944 et dissout en 2008 sous la présidence de Nicolas Sarkozy.
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          Stéphane Brindille a posé son bloc-notes sur
l’unique table du meublé, l’a ouvert sur une page
blanche. 
          Ensuite, il a vérifié le fonctionnement de
son stylo, l’a méticuleusement positionné à l’aplomb
des pages quadrillées, s’est servi cinquante centilitres
de Coca Zéro dans un grand verre et, à intervalles
plus ou moins réguliers, a consulté sa montre en
attendant l’heure qu’il s’était fixée.
        
      

      
        
          À l’approche d’une conversation téléphonique
programmée, plus que la timidité – il a depuis
quelques années appris à la surmonter en partie –, c’est
l’appréhension de ne pas trouver les mots adéquats qui
le tétanise. 
          Quand, à l’autre bout du fil, on lui pose
une question, le temps nécessaire à la concentration
afin de répondre correctement n’a tout simplement
pas d’existence. 
          Et, de ce fait, une fois sur deux il
répond à côté de la plaque et finit par passer pour un
extraterrestre.
        
      

      
        
          
          Quand vers dix-huit heures trente, Hamel l’a
déposé sur le trottoir, il s’est dépêché de grimper dans
son studio, s’est allongé sur le lit et, les yeux collés
au rectangle noir du velux, s’est efforcé de mettre de
l’ordre dans ses idées.
        
      

      
        
          Ne pas appeler cette Aline tout de suite. 
          Elle lui
est tombée dessus comme l’orage, et sa façon de
murmurer, de distiller chaque syllabe comme si elle
était à bout de souffle l’a laissé plus que perplexe.
        
      

      
        
          Alors, faire preuve de méthode et éviter toute
précipitation.
        
      

      
        
          Attendre vingt heures quinze pour composer le
numéro du capitaine. 
          Écouter attentivement ce qu’il
a à lui dire, noter les éléments essentiels, répondre le
plus évasivement possible.
        
      

      
        
          Ensuite, à la lumière de ce premier coup de fil, il
sera temps d’appeler Aline.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          Delbard décroche à la seconde sonnerie.
        
      

      
        
          — Merci d’être à l’heure, Stéphane. 
          Par contre, on
va faire court, parce que ce soir, j’ai du monde. 
          Tu
sais, après le crématorium et tout ce bordel, moi, il
faut que je voie des gens et que je renoue avec la vie,
sinon je vais péter un câble.
        
      

      
        
          — Pas de souci, capitaine. 
          Pas de souci. 
          À chacun
ses étourdissements.
        
      

      
        
          — Étourdissement ? 
          Oui, c’est à peu près ça. 
          De
toute façon, ça va être vite vu. 
          Écoute-moi bien,
gamin…
        
      

      
        
          
          Brindille ne perd pas un mot de ce qui suit et note
ce qui lui semble essentiel.
        
      

      
        
          Pour Faraci, l’homme savait en amont
        
      

      
        
          Salle de réunion / micro
        
      

      
        
          Locoste / coup de main
        
      

      
        
          — … Je retrouve Locoste demain à sept heures,
directement sur le parking H. 
          Cette hypothèse du
micro, tu vois, j’ai vraiment besoin de la vérifier.

          Parce que si ça tient la route, ça veut dire que notre
homme circule dans un rayon de quelques centaines
de mètres, tout au plus.
        
      

      
        
          — Et s’il a planqué un téléphone portable en mode
écoute plutôt qu’un micro, objecte Brindille, le rayon
d’action peut être beaucoup plus grand, non ?
        
      

      
        
          — Bien pensé, Stéphane, mais peu probable. 
          Un
portable, c’est pas facile à camoufler. 
          Rappelle-toi que
la salle de réunion est meublée du strict nécessaire.

          Une table, des chaises, un paperboard, point barre.

          Alors dissimuler un objet de quinze centimètres sur
huit et qui pèse dans les deux cents grammes, pas
simple du tout. 
          Sans compter que ces trucs-là, ça
peut se mettre à vibrer ou à sonner sans prévenir.

          Non, je pense que le micro…
        
      

      
        
          À l’évocation des caractéristiques d’un téléphone
lambda, Brindille se laisse envahir par l’automaticité
de sa mémoire. 
          
            Galaxy 
            
              S
            
            7 : 152 grammes. 
            Motorola
Moto 
            
              G
            
             : 149 grammes. 
            Asus Zenfone : 140 grammes
          
          …
Toutes ces choses qu’il a pesées avant de les consigner
dans ses petits carnets.
        
      

      
        
          — T’es toujours là, Brindille ?
        
      

      
        
          — Euh, oui. 
          Bien sûr, capitaine.
        
      

      
        
          
          — Si je te confie tout ça, Stéphane, c’est parce que
tu as un cerveau qui ne tourne pas tout à fait comme
les autres. 
          Tu as du flair, de l’intuition. 
          Style un peu
visionnaire. 
          Alors, si tu as une idée, une perception
bien à toi ou un genre de petite révélation, je suis
preneur. 
          T’es 
          
            OK
          
           ?
        
      

      
        
          Dans la tête de Brindille, les consignes personnelles
se mettent en place.
        
      

      
        
          — C’est 
          
            OK
          
          , capitaine. 
          Mais vous pensez résoudre
l’affaire avant samedi matin ? 
          Je veux dire, avant mon
retour à Lille ?
        
      

      
        
          — Je vais tout faire pour, gamin. 
          Tout. 
          Et si l’hypothèse du micro se vérifie, pour la suite, je t’associe
sérieusement. 
          À deux, on progressera plus vite. 
          Et
si on chope ce fumier en duo, ça te fera un sacré
lancement de carrière, tu ne crois pas ?
        
      

      
        
          Pas le temps de répondre que Delbard enchaîne.
        
      

      
        
          — Et toi, en attendant, tu vas faire quoi, au juste ?
        
      

      
        
          Pour l’instant, ne pas lui parler d’Aline, et encore
moins de son idée de retourner chez Camille Barrere.

          La consigne qu’il s’est fixée est de taire ses projets et,
éventuellement, de partager ce qu’il découvrira.
        
      

      
        
          — Je vais essayer de dormir, capitaine. 
          Pour tout
vous dire, ces derniers jours m’ont épuisé. 
          Et puis
je vais attendre demain, les résultats de votre visite
à Titania.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          Dès les premières syllabes, il reconnaît la
prosodie d’Aline. 
          Une voix en retenue, à la tonalité

          
          monocorde, sans inflexions particulières, si ce n’est,
au bout de quelques mots, une façon curieuse qu’elle
a de reprendre son souffle.
        
      

      
        
          D’emblée, il se dit que cette femme a peur d’être
entendue. 
          Que depuis des années, elle a bloqué sa
respiration sans jamais la reprendre vraiment.
        
      

      
        
          — Il est près de vingt et une heures. 
          J’ai cru que
vous n’alliez pas m’appeler.
        
      

      
        
          — J’essaie de ne jamais agir dans la précipitation.

          J’ai besoin de réfléchir.
        
      

      
        
          Après ces deux phrases, quelques secondes de
silence.
        
      

      
        
          — Je sais qui c’est, reprend-elle. 
          Celui qui a tué
toutes ces femmes, je connais son nom. 
          Je veux dire
son identité complète.
        
      

      
        
          Brindille ne s’y attendait pas. 
          À son tour de se
mettre en apnée. 
          Cinq ou six interminables secondes,
jusqu’à trouver les premiers mots.
        
      

      
        
          — Et pourquoi vous ne le dénoncez pas directement à la police ?
        
      

      
        
          — Parce que je connais la suite par cœur. 
          Il serait
arrêté, inculpé sans doute, condamné à une peine de
vingt-cinq ans, voire trente incompressibles.
        
      

      
        
          Elle semble inspirer un grand coup et Brindille en
profite pour lancer la question suivante :
        
      

      
        
          — Je vous suis, mais où est le problème ? 
          Je ne
comprends pas.
        
      

      
        
          — Le problème, c’est qu’il sortira un jour. 
          Au
bout de trente ans ou même avant. 
          Vous savez, s’il
bénéficie d’un aménagement de fin de peine, comme
c’est souvent le cas quand le détenu donne des

          
          signes de réinsertion possible. 
          J’ai étudié la chose, je
vous promets. 
          Et une fois dehors, il se mettra à ma
recherche, il finira par me trouver, et je terminerai
au bout d’une corde, comme les autres. 
          Et je me suis
juré de ne pas être la dernière de la série. 
          Même avec
vingt-cinq ans de retard.
        
      

      
        
          Chacun se tait, concentré sur les mots prononcés
et entendus.
        
      

      
        
          — Et qu’est-ce que vous attendez de moi, Aline ?
        
      

      
        
          — Vous n’êtes pas comme les autres, Monsieur…
        
      

      
        
          — Brindille. 
          Je m’appelle Brindille. 
          Stéphane
Brindille.
        
      

      
        
          Il la devine sourire.
        
      

      
        
          — C’est ça, je savais que vous étiez différent,
Monsieur Brindille. 
          À Titania, je bosse au service
réception des marchandises, et quand je vous
ai vu arpenter les zones de travail avec les autres
flics, je me suis dit que vous n’étiez pas pareil. 
          Je
ne sais pas… vos lunettes rondes, votre manière de
marcher, un peu aérienne, et puis cette façon que
vous avez de regarder les choses, comme si vous
arriviez à voir ce qui se passe derrière. 
          Tout ça m’a
frappée. 
          C’est pour cette raison que je fais appel à
vous aujourd’hui. 
          Parce que je crois que vous êtes le
seul à pouvoir m’aider.
        
      

      
        
          Brindille juge que le portrait qu’elle vient de faire de
lui est plutôt fidèle : une combinaison d’Harry Potter
et d’Hercule Poirot. 
          En plus lunaire. 
          Et encore, si
elle savait pour sa collecte du poids des choses, pour
sa connaissance obsessionnelle autant qu’encyclopédique des films noirs américains. 
          Si elle poussait les

          
          portes secrètes de sa vie, face aux zones de pénombre,
sans doute ferait-elle appel à quelqu’un d’autre.
        
      

      
        
          — Vous aider à faire quoi, Aline ?
        
      

      
        
          Il l’entend prendre une profonde inspiration avant
de se lancer, de lui offrir ce qu’elle n’a jamais osé
lâcher.
        
      

      
        
          — Ce que j’attends de vous, c’est de m’aider à
choper ce monstre et le tuer. 
          Et puis faire disparaître
son corps, bien sûr.
        
      

      
        
          Dans les méninges du jeune stagiaire, ça se met à
turbiner à vitesse grand V.
        
      

      
        
          — Avant toute chose, je trouve surprenant que
vous demandiez un tel service à un policier stagiaire
de vingt-trois ans.
        
      

      
        
          La réponse fuse, sans attendre :
        
      

      
        
          — Ne me demandez pas pourquoi, mais vous êtes
le seul homme sur cette terre en qui j’ai confiance. 
          Je
sais, ça a l’air dingue, mais c’est comme ça. 
          Et puis,
vous n’êtes pas obligé d’accepter.
        
      

      
        
          Brindille sourit à la candeur, à la naïveté, à ce
quelque chose chez cette femme qui, il ne sait pas
pourquoi, le touche. 
          Et ça n’est pourtant pas dans
son 
          
            ADN
          
           que de se laisser envahir par l’émotion.

          Aussi décide-t-il d’avancer d’un grand pas, sans réfléchir, en se fiant à son instinct.
        
      

      
        
          — Dites-moi, Aline, pour le prendre par surprise,
vous avez au moins le début d’un plan ?
        
      

      
        
          — Pas encore, mais j’ai un sacré atout.
        
      

      
        
          Au silence qui suit, Brindille se dit qu’Aline est un
peu du genre à se faire prier.
        
      

      
        
          — C’est-à-dire ?
        
      

      
        
          
          — Ce fumier n’a jamais prêté attention à moi. 
          Il
ignore même jusqu’à mon existence.
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          Le lendemain, mercredi 16
        
      

      
        
          Palais de justice de Toulouse, 8 heures 30
        
      

      
         
      

      
        
          Anne-Sophie Daguerre leur fait signe de s’asseoir.
        
      

      
        
          Yann Fischer, menottes aux poignets et Maître
Karine Duquesnes, l’avocate du prévenu.
        
      

      
        
          Dans le coin gauche de la pièce, sous la lumière
dorée d’un abat-jour, Mathilde Orsival, la greffière, a allumé son ordinateur et se tient prête à
taper les premiers mots de l’entretien sur le point de
commencer.
        
      

      
        
          — Maître Duquesnes, si j’ouvre la journée avec
vous, c’est qu’apparemment votre client désirerait
compléter sa déposition par, et je mets des guillemets, « de nouvelles révélations ». 
          C’est bien cela ?
        
      

      
        
          — Tout à fait, Madame le Juge, acquiesce l’avocate en accompagnant ses mots d’un bref hochement
de tête. 
          Mon client manifeste la volonté de mettre

          
          à votre disposition tous les éléments dont il dispose
afin de faire la lumière au plus vite sur l’ensemble de
l’affaire.
        
      

      
        
          Anne-Sophie Daguerre, signe chez elle d’une
attention soutenue, joint ses deux mains contre son
menton et regarde Fischer bien en face.
        
      

      
        
          Deux jours auparavant, après avoir passé des aveux
circonstanciés au commissariat de Tarbes, l’accusé,
après une heure trente de route, avait été amené à son
bureau pour se voir signifier les chefs d’inculpation
dont il allait être l’objet. 
          Dès la première seconde,
la juge Daguerre avait été surprise par l’aspect du
personnage.
        
      

      
        
          Par idée préconçue, formatage de l’esprit ou tout
autre conditionnement, elle s’était attendue à voir
débarquer, dans le rôle du directeur financier de
Titania-Tarbes, un individu bien différent de celui
qu’elle avait découvert.
        
      

      
        
          L’homme qui était entré dans son bureau, entouré
de deux policiers et de son avocate, ne portait pas de
costume italien à la coupe impeccable, encore moins
de chemise de lin savamment froissée ou de chaussures de cuir à l’élégance britannique. 
          Pas de brushing
aux mèches sombres, pas de sourire éclatant, ni de
bronzage aux couleurs du Club Med. 
          Rien de tout
cela. 
          Yann Fischer était de taille moyenne, la peau
laiteuse et le crâne luisant d’une transpiration qui,
à en croire les auréoles maculant sa chemise, témoignait d’une sudation plus que persistante. 
          Derrière
de fines lunettes à monture d’acier, se nichaient deux
yeux d’un bleu étrange, délavé, et rougis comme

          
          au sortir d’une séance prolongée dans l’eau chlorée
d’une piscine municipale.
        
      

      
        
          Quand elle lui avait fait part de son étonnement
à le voir ainsi en bras de chemise en plein mois de
janvier, l’homme lui avait précisé qu’on lui avait pris
sa veste au commissariat de Tarbes et qu’elle n’avait
sans doute pas fait le voyage jusqu’à Toulouse.
        
      

      
        
          — Bien, commence la juge sans lâcher Fischer du
regard. 
          Vous auriez donc des révélations à me faire ?
        
      

      
        
          — Oui, Madame le Juge.
        
      

      
        
          — Que les choses soient claires entre nous,
Monsieur Fischer. 
          Je ne veux entendre ni bobards ni
histoires à dormir debout. 
          Du concret et rien d’autre.

          Je vous entends ce matin à l’unique condition de
recevoir des éléments vérifiables ou incontestables et
qui ne peuvent prêter le flanc à aucune interprétation
fantaisiste. 
          Aussi, bornez-vous uniquement à ce qui
peut nourrir la vérité. 
          Rien de plus. 
          Je vous écoute.
        
      

      
        
          Fischer jette un œil à son avocate qui l’encourage
d’un petit sourire, puis il lève les yeux vers la juge et
se racle la gorge avant de se lancer :
        
      

      
        
          — Pour commencer, Madame le Juge, comme lors
de notre première entrevue, je vous confirme reconnaître l’ensemble des délits financiers dont je suis
accusé, mais je rejette en bloc toute implication dans
la mort d’Hélène Fourcade.
        
      

      
        
          Il se tait un instant, cherche à ne pas dévier du fil
de sa pensée. 
          Cet enchaînement des faits auquel il a
songé toute la nuit.
        
      

      
        
          — En fait, je crois être l’objet d’une manipulation
depuis le début. 
          Je…
        
      

      
        
          
          — Excusez-moi, Monsieur Ficher, vous croyez ou
vous êtes certain ? 
          Et puis, depuis le début de quoi ?
        
      

      
        
          L’expert-comptable comprend que la juge Daguerre
ne le lâchera pas d’une virgule. 
          Aussi compte-t-il,
mot après mot, lui faire partager la certitude qu’il a
d’avoir joué le rôle du pigeon de service.
        
      

      
        
          — En me remémorant toute l’histoire et en
considérant chaque élément, chaque étape, j’en
ai la certitude absolue. 
          Et quand je dis « depuis le
début », je veux dire depuis mon entretien d’embauche à l’agence intérim qui gérait le recrutement
pour Titania. 
          C’était mi-juin et…
        
      

      
        
          Peut-être parce qu’il a répété son texte jusqu’à
l’aube, Fischer déroule son histoire de façon concise,
sans hésitation ni atermoiement.
        
      

      
        
          En juin 2018, cela fait près de deux ans qu’il est
au chômage. 
          À près de cinquante-quatre ans, cet
expert-comptable spécialisé en matière fiscale et
juridique se voit répondre par la négative à chaque
entretien d’embauche. 
          Systématiquement.
        
      

      
        
          — … Après cinquante ans, Madame le Juge, Pôle
emploi, ça n’est pas une course d’obstacles, mais
plutôt le chemin de croix du supplicié. 
          Une sorte de
voie de garage où, peu à peu, vous perdez ce qui vous
reste de considération pour vous-même. 
          Et puis,
l’inimaginable est arrivé. 
          Le 11 juin 2018, c’était un
lundi, je ne suis pas près de l’oublier, une convocation
à un entretien en vue d’un poste de directeur financier. 
          Je me suis rendu à la boîte d’intérim qui gérait
les embauches, et c’est là que j’ai fait la connaissance
de Jean-Marc Sagnez, le directeur de l’agence. 
          C’est

          
          lui qui a mené l’entretien et, une semaine plus tard,
je recevais un mail m’informant que je faisais partie
de la dernière sélection et qu’il désirait me voir à
nouveau. 
          Je n’en revenais pas. 
          Mais bon, sans me faire
trop d’illusions, je me suis rendu au rendez-vous, j’ai
répondu à toute une série de questions et, quelques
jours plus tard, Sagnez m’a appelé en personne pour
me dire que j’étais l’heureux élu. 
          Directeur financier
pour l’unité que Titania s’apprêtait à implanter sur
Tarbes. 
          Je vous jure, un vrai conte de fées !
        
      

      
        
          — Tout allait donc s’arranger pour vous, souligne
la juge sans écarter son visage de ses mains jointes.
        
      

      
        
          — C’est ce que j’ai d’abord pensé. 
          Même si ça
ne ferait pas revenir ma femme qui m’avait quitté
depuis près de deux ans, ça allait, comment dire…
me remettre en selle, en quelque sorte. 
          En fait, j’étais
tellement soulagé que j’ai foncé tout droit sans prêter
attention à ce qui aurait dû m’alerter.
        
      

      
        
          — C’est-à-dire ?
        
      

      
        
          Fischer lève les yeux en l’air, semble chercher les
mots les plus précis.
        
      

      
        
          — Des choses à peine perceptibles mais qui, si
j’avais été attentif, m’auraient fait comprendre que
ce qui m’arrivait n’était pas clair. 
          Pas normal, en fait.
        
      

      
        
          Et d’expliquer à la juge la logique de son raisonnement. 
          Lui dire que pour ce genre de poste, la
concurrence est plus que rude. 
          On peut même
la qualifier de sauvage. 
          Face à lui, une cohorte de
quadras high-tech et de jeunes loups sortis de la
finance ou des plus grandes écoles. 
          Aucune chance,
avec ses cinquante balais dépassés et ses deux années

          
          sur le carreau, d’être sélectionné. 
          Et encore moins
d’être choisi pour un poste de directeur financier.

          Aucune. 
          Ses compétences n’étaient pas en jeu, non.

          Après tout, depuis le début de sa carrière, il avait
accumulé une sérieuse expérience, mais les motivations d’une probable non sélection tenaient plutôt à
son profil. 
          Il n’y avait vraiment aucune raison pour
qu’une entreprise comme Titania recrute un directeur financier plus 
          
            has been
          
           qu’autre chose.
        
      

      
        
          — … Un poste à huit mille euros mensuels,
Madame le Juge. 
          Et encore, sans les primes et
l’intéressement.
        
      

      
        
          Anne-Sophie Daguerre ne bouge toujours pas d’un
pouce.
        
      

      
        
          — Et alors, où est le problème ?
        
      

      
        
          — En fait, je me suis très vite rendu compte que
ce Sagnez n’avait pas organisé mon embauche sur la
base de mes compétences, mais sur tout autre chose.

          Mais quand j’ai réalisé, je ne pouvais déjà plus faire
marche arrière. 
          Cet homme, voyez-vous, qui avait
quasiment planifié mon recrutement, connaissait
en fait tout de ma vie. 
          Tout. 
          En particulier les zones
d’ombre à partir desquelles il pouvait aisément faire
pression sur moi.
        
      

      
        
          — Zones d’ombre ?
        
      

      
        
          Sur le crâne dégarni de Fischer brille une soudaine
transpiration.
        
      

      
        
          — Pour être honnête, je dirais même zones de
perdition. 
          Poker, blackjack, roulette, sans compter
les courses hippiques. 
          En quelques années, en fait
depuis le départ de ma femme, j’avais contracté des

          
          dettes pour un montant supérieur au prix de ma
maison. 
          C’est vous dire.
        
      

      
        
          — C’est tout ?
        
      

      
        
          — Non, Madame le Juge. 
          À cette liste, je dois
ajouter une certaine addiction aux amours tarifées.
        
      

      
        
          — Vous voulez dire, les prostituées, j’imagine ?
        
      

      
        
          — Oui, c’est ça. 
          De plus en plus souvent et de plus
en plus jeunes. 
          Trop jeunes, sans doute. 
          Mais bon,
vous savez, la solitude…
        
      

      
        
          La juge pose ses deux mains à plat sur le bureau.
        
      

      
        
          — Je suis juge d’instruction, Monsieur Fischer, pas
psychothérapeute. 
          Alors, s’il vous plaît, épargnez-moi
la complainte du mari abandonné. 
          D’autant que
j’imagine que votre attrait pour les très jeunes
femmes ne date pas du départ de votre épouse.
        
      

      
        
          Les yeux de Fischer se collent au parquet et ne le
quittent plus.
        
      

      
        
          La juge d’instruction laisse doucement son dos
reposer contre le dossier de son fauteuil.
        
      

      
        
          — Bien, et la suite ? 
          C’est quoi, cette histoire de
pressions ?
        
      

      
        
          Fischer, visiblement fatigué, demande un verre
d’eau que la greffière lui apporte, le temps de sortir
et de remplir un gobelet à la fontaine installée dans
le couloir.
        
      

      
        
          — Pour tout vous dire, Madame le Juge, ça fait
quelque temps que je navigue sur le darkweb.
        
      

      
        
          — Les dettes, tranche Anne-Sophie Daguerre,
les prostituées du genre mineures, et maintenant le
darknet. 
          Visiblement, vous cherchiez les emmerdes.
        
      

      
        
          Fischer ignore la remarque et poursuit sur sa lancée :
        
      

      
        
          
          — Ça a commencé trois jours après ma prise de
fonction. 
          J’étais rentré chez moi et, dans la soirée,
alors que je naviguais sur le dark, j’ai été contacté par
un certain Amadeus. 
          Il m’a d’abord félicité pour ma
nomination et puis, sans perdre plus de temps, il m’a
expliqué ce qu’il attendait de moi. 
          Une combine de
détournement de fonds pas très compliquée à mettre
en place. 
          En résumé…
        
      

      
        
          — S’il s’agit du demi-point de cotisations retraite
planqué sur un compte en Serbie, coupe la juge,
je suis au courant dans le moindre détail. 
          Alors,
parlez-moi plutôt de cet Amadeus et des pressions
qu’il a exercées à votre encontre. 
          Parce que si j’en
crois les historiques de 
          
            BETA BANKA
          
           que nous a
transmis Interpol, vous n’avez pas perdu de temps.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          Il est près de dix heures quand Anne-Sophie
Daguerre suggère une pause. 
          Cinq minutes, le temps
de boire un café et de souffler un peu. 
          De dire trois
mots à l’avocate ; en aparté, lui faire entendre que
l’enquête policière est peut-être loin d’être clôturée.
        
      

      
        
          Une fois les expressos avalés, la juge entame la
dernière partie de l’interrogatoire.
        
      

      
        
          — Pour ce qui est des délits d’ordre financier,
Monsieur Fischer, les choses me paraissent plutôt
claires. 
          Pour récapituler…
        
      

      
        
          En quelques phrases, elle résume les deux niveaux
de l’arnaque comptable. 
          La fraude aux cotisations
retraite et, un peu plus tard, pour un montant bien

          
          plus important, les fausses déclarations d’embauche
et le détournement de la totalité du volet social des
salaires.
        
      

      
        
          — … Et si j’en crois votre récit, vous avez obtempéré sans broncher à tout ce qu’on vous demandait
au motif que cet Amadeus vous menaçait de dévoiler
au grand jour votre penchant pour les très jeunes
filles. 
          C’est bien ça ?
        
      

      
        
          Fischer lâche un oui à peine audible.
        
      

      
        
          — Alors, avant de clore cette entrevue, j’aimerais
revenir sur la mort de Madame Fourcade. 
          Après
tout, c’est surtout pour ça que nous sommes là.
        
      

      
        
          Elle détourne son regard de l’avocate et revient à
Fischer.
        
      

      
        
          — Vous prétendez n’être impliqué en rien dans
la mort de cette femme et, pourtant, trois éléments
indiscutables viennent étayer le soupçon de meurtre
qui pèse sur vous, Monsieur Fischer. 
          Un, le mobile :
cette femme était gestionnaire de paie et elle était sur
le point de dévoiler vos magouilles financières. 
          Deux :
le lundi 7 janvier, vous avez quitté votre bureau à
dix-huit heures précises et vous avez disparu jusqu’à
votre retour à dix-huit heures vingt. 
          Vingt minutes
d’absence inexpliquée pendant lesquelles Hélène
Fourcade a fait une chute mortelle depuis le toit-terrasse. 
          Et trois, à l’endroit précis d’où cette femme,
et je mets des guillemets, « aurait sauté », on a retrouvé
le capuchon d’un stylo de marque Montblanc. 
          Stylo
qui, vous l’avez reconnu, vous appartient.
        
      

      
        
          Comme un geste habituel, elle joint de nouveau ses
mains contre lesquelles elle vient poser son menton.
        
      

      
        
          
          — Je vous écoute, Fischer. 
          Et je vous conseille
d’être extrêmement persuasif.
        
      

      
        
          Depuis qu’il est entré dans ce bureau, le directeur
financier s’attend à être confronté au faisceau d’éléments en sa défaveur. 
          Toute la nuit, il a retourné les
faits dans tous les sens, et sa réponse est prête. 
          Pour
lui, sans aucune équivoque possible, car elle n’est que
la simple expression de la vérité.
        
      

      
        
          — Je sais que les choses ne plaident pas en ma
faveur, Madame le Juge, mais je vais répondre à vos
interrogations point par point. 
          Un : je n’étais pas
informé de l’enquête menée par Madame Fourcade
et donc, je ne me sentais menacé en rien par cette
femme. 
          Vous pouvez chercher tant que vous voulez,
vous ne trouverez aucun élément qui prouve que
j’ai eu connaissance de ses investigations, pour la
simple raison, Madame le Juge, qu’il n’y en a pas.

          Deux : si j’ai quitté mon bureau à dix-huit heures,
ce 7 janvier, c’est parce que je venais de recevoir un
texto m’invitant à me rendre sans tarder à la salle de
réunion des cadres sup, au sous-sol. 
          Et si je n’ai pas
hésité une seconde, c’est que le message était signé
Amadeus. 
          Je vous laisse imaginer ma stupeur ! 
          Je ne
l’ai d’ailleurs pas effacé et vous pourrez vérifier mes
dires en consultant mon téléphone. 
          Et trois : le stylo
Montblanc que vous évoquez et qui, effectivement,
m’appartient, avait disparu depuis plusieurs jours.

          Envolé alors qu’il ne quitte jamais le sous-main posé
sur mon bureau. 
          Ce stylo, pour tout vous dire, est un
cadeau de mon ex-épouse auquel je tiens particulièrement. 
          Vous pourrez également vérifier que j’avais

          
          fait part de cette étrange disparition, pour ne pas dire
de ce vol, à plusieurs de mes assistantes.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          La porte se referme sur Fischer, son avocate et les
deux gendarmes en charge du prévenu.
        
      

      
        
          Anne-Sophie Daguerre pose les fesses sur l’arête de
son bureau tandis que la greffière procède à la relecture de l’ensemble de l’interrogatoire.
        
      

      
        
          — Vous en pensez quoi, Mathilde ? 
          Escroc et
meurtrier ? 
          Ou pauvre type victime d’une manipulation diaboliquement orchestrée ?
        
      

      
        
          La greffière lève les yeux de son ordinateur.
        
      

      
        
          — Je doute, Madame le Juge, je doute. 
          Et le doute,
comme le veut l’usage, finit toujours par profiter à
l’accusé, non ?
        
      

      
        
          La juge Daguerre joint de nouveau les doigts qu’elle
pose contre ses lèvres.
        
      

      
        
          — Bien sûr. 
          Vous avez raison, le doute doit prévaloir. 
          Ce qui est sûr, c’est que tout ça est loin d’être
clair. 
          Je vais appeler le commissariat de Tarbes. 
          Qu’ils
me retrouvent ce Sagnez, et puis qu’ils visionnent les
vidéos de la caméra de surveillance du bureau de
Fischer, histoire de voir qui aurait bien pu s’approcher de son Montblanc d’un peu trop près. 
          Ensuite,
nous aviserons. 
          Vous voyez autre chose, Mathilde ?
        
      

      
        
          — Juste vous rappeler, Madame le Juge, que
l’équipe de Tarbes a été dessaisie.
        
      

      
        
          — Oui, je sais. 
          C’est Abuelo du 
          
            SRPJ
          
           de Toulouse
qui prend le relais. 
          Mais je connais bien Philippe

          
          Laugier, à Tarbes. 
          On a fait nos débuts ensemble à
la fac de droit. 
          Et puis chacun a suivi sa route. 
          Lui,
la police, moi, l’école de la magistrature. 
          Depuis, il
m’est arrivé plusieurs fois de bosser avec lui et, franchement, c’est un super flic. 
          Alors, sur ce coup-là,
contrairement à sa hiérarchie, je pense qu’il faut lui
donner une seconde chance.
        
      

      
        
          La juge finit par détacher les mains de son menton.
        
      

      
        
          — Sans compter cette histoire d’Amadeus,
Mathilde. 
          Je n’ai rien dit tout à l’heure, mais je peux
vous assurer que j’ai fait un sacré effort.
        
      

      
        
          Elle suspend ses mots, quelques instants, avant de
lâcher le fond de sa pensée :
        
      

      
        
          — La commissaire Faraci s’est fait piéger sur le
dark par un certain Amadeus. 
          Et cette info n’est
sortie nulle part. 
          En dehors de l’équipe de Laugier
et de ce bureau, personne n’est au courant. 
          Alors,
franchement, que Fischer mentionne à son tour cet
Amadeus…
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          Titania, deux heures plus tôt
        
      

      
         
      

      
        
          Il est six heures vingt-cinq quand la barrière du
portique se lève devant la voiture de Martin Delbard.

          Six heures trente quand il claque la portière et, capuche
relevée, traverse le parking à grandes enjambées. 
          Six
heures trente-trois quand il serre la main de Xavier
Locoste et le suit dans le flot, en grande partie féminin,
de celles et ceux qui gagnent leur poste de travail. 
          Six
heures trente-neuf précises quand le chef de la sécurité
fait clignoter les néons de la salle de réunion.
        
      

      
        
          Locoste s’avance jusqu’à la table, toute en longueur,
qui trône au milieu de la pièce.
        
      

      
        
          — Alors, capitaine, on commence par où ?
        
      

      
        
          Delbard fait rapidement l’inventaire du mobilier. 
          Huit
chaises, une table, un paperboard et, posé sur un support
métallique surélevé, un vidéoprojecteur. 
          Fixé à hauteur
d’homme, sur le mur du fond, un téléviseur grand écran.
        
      

      
        
          
          Au plafond, ni plaques suspendues ni toile tendue.

          Un simple béton sous une laque satinée.
        
      

      
        
          D’une poche de sa parka, il sort une batterie de
tournevis en tous genres.
        
      

      
        
          — Vous n’avez qu’à démonter les prises de
courant, c’est pas ce qui manque. 
          Moi, je m’occupe
du Samsung et du vidéoprojecteur. 
          Si on ne trouve
rien, on se fera toutes les plinthes.
        
      

      
        
          Le responsable de la sécurité choisit deux petits
tournevis.
        
      

      
        
          — Dites-moi, Delbard, ça ressemble à quoi exactement ce qu’on cherche ? 
          Parce que moi, les micros, je
m’y suis intéressé il y a une quinzaine d’années, mais
j’imagine que ça a changé, non ?
        
      

      
        
          Le capitaine se colle au téléviseur sans perdre une
seconde.
        
      

      
        
          — C’est comme tout, Locoste, avec le temps ça s’est
sacrément miniaturisé. 
          Un micro de cinq cents milliwatts
de puissance, c’est grand comme deux fois l’ongle de mon
pouce. 
          Pour la couleur, en général, c’est noir et argenté.
        
      

      
        
          À nouveau, il jette un œil circulaire autour de la
pièce, repère les grilles de l’air climatisé, à hauteur
de plafond.
        
      

      
        
          — Ce qu’il nous faudra aussi, c’est un escabeau.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          Au même moment
        
      

      
         
      

      
        
          La veille, quand le brigadier-chef l’avait déposé devant
chez lui, Brindille, avant de rejoindre son studio, avait

          
          toqué à la porte du propriétaire. 
          Après l’avoir laissé
papoter quelques minutes au sujet de l’enquête en
cours, de la météo et du reste, il lui avait demandé s’il
accepterait de lui prêter le scooter qu’il avait repéré dans
l’arrière-cour. 
          Juste pour le lendemain matin, histoire de
découvrir la campagne autour de la ville. 
          La météo s’annonçait plus clémente que les derniers jours. 
          D’après le
dernier bulletin, un vent glacial venu du nord pendant
la nuit chasserait les nuages et laisserait place à une
journée fraîche et plutôt ensoleillée.
        
      

      
        
          C’est donc chargé du casque et muni de la clé de
contact de l’engin que Stéphane Brindille, après
avoir vivement remercié son hôte, avait regagné son
meublé niché sous les combles.
        
      

      
        
          Ne tenant pas à circuler dans le flux matinal de
ceux qui se rendent au travail, il avait décidé de
démarrer son expédition à six heures trente tapantes.
        
      

      
         
      

      
        
          Quand on n’est pas monté sur un cyclomoteur
depuis des années, on en oublie l’emprise mordante
du froid qui vous glace le visage, les mains, puis
le corps tout entier. 
          C’est précisément ce que se
dit Brindille quand, après trente-cinq minutes de
scooter, apparaît dans la lumière de l’unique phare
le panneau indiquant l’entrée sur la commune de
Luquet. 
          Au premier stop, il vire à droite et, les doigts
engourdis et les paupières gelées malgré la visière de
son casque, il accélère plein gaz en direction du lac
du Gabas.
        
      

      
        
          Au bout de la ligne droite, à l’endroit précis où
la route se met à longer le plan d’eau, il bifurque à

          
          droite sur un chemin de terre et s’enfonce entre les
arbres jusqu’à apercevoir, éclairé par la lune, le corps
de ferme de Camille Barrere.
        
      

      
        
          Dans le faisceau blanc, il distingue l’entrée de la
grange barrée de rubalise jaune et noir. 
          Manière de
conditionner la qualité des futures recherches, l’équipe
de Laugier, déduit Brindille, a dû « geler » l’endroit où
Clémentine a été retrouvée pendue.
        
      

      
        
          Contre le mur de la grange, il lève son engin sur
sa béquille, ôte son casque, ses gants et se frictionne
énergiquement.
        
      

      
        
          En approchant de la porte de l’arrière-cuisine, il
sourirait presque de son impréparation. 
          Face à la
serrure équipée de trois points d’ancrage et aux épais
volets de bois, il ne dispose ni de tournevis grand
modèle et encore moins d’un pied de biche. 
          En l’absence de vitre apparente à briser, pas d’autre solution
que de poser l’échelle repérée au pied de la grange,
grimper sur le toit, dégager une dizaine de tuiles,
briser le faîtage et, aidé de la fonction torche de son
téléphone, se couler et ramper dans la soupente. 
          Il
ne lui restera plus qu’à crapahuter entre les solives
jusqu’à la trappe qui, si sa mémoire ne le trompe pas,
débouche dans la cuisine.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          8 heures 20
        
      

      
         
      

      
        
          Xavier Locoste serre au maximum la dernière vis de
la prise murale, se redresse et se masse fermement les

          
          reins quelque peu endoloris par la prolongation de
ces positionnements inhabituels.
        
      

      
        
          De l’autre côté de la pièce, perché sur son escabeau,
Delbard achève de replacer une des grilles du circuit
de climatisation.
        
      

      
        
          En près de deux heures, tout a été passé au crible.

          La longue table de réunion, les chaises, le paperboard,
les prises encastrées et l’arrivée de la clim. 
          Le téléviseur a été désossé, le vidéoprojecteur démonté, sans
oublier les quarante mètres de plinthes qui courent
autour du carrelage. 
          Rien n’a été laissé au hasard.
        
      

      
        
          — Dites-moi, Delbard, on commence à avoir fait
le tour, non ?
        
      

      
        
          Le capitaine s’assoit calmement sur la dernière
marche de l’escabeau, cligne un peu des yeux en
fixant les néons.
        
      

      
        
          — Vous pouvez éteindre, s’il vous plaît ?
        
      

      
        
          Une fois la salle rendue à l’obscurité, il sort de la
poche latérale de son pantalon une lampe torche
qu’il braque sur les tubes lumineux.
        
      

      
        
          — C’est qu’il est malin, cet enfoiré.
        
      

      
        
          La lampe coincée entre les dents, il descend les trois
marches métalliques, regagne le centre de la pièce en
traînant l’escabeau qu’il installe au beau milieu de la
table.
        
      

      
        
          — Vous voyez, Locoste, marmonne-il en s’approchant du plafond, cette pièce ne comporte aucune
fenêtre, aucune porte vitrée. 
          L’unique éclairage est
assuré par ces néons.
        
      

      
        
          Une fois sur la deuxième marche, il pointe le faisceau lumineux sur les tubes de verre.
        
      

      
        
          
          — Et quand ceux-ci sont allumés, la lumière
est tellement aveuglante qu’il est impossible de les
regarder. 
          Pareil pour ce qui est juste autour.
        
      

      
        
          Il lève la main droite et pose les doigts sur ce qui
semble être un petit boîtier à la teinte blanc cassé.
        
      

      
        
          — Impossible du coup de distinguer le détecteur
de fumée fixé près de ces putains de lampes.
        
      

      
        
          D’un coup sec, il déclipse la partie visible, approche
la lampe, glisse les doigts au creux du détecteur et tire
d’un coup sec.
        
      

      
        
          — C’est bon, Locoste. 
          Vous pouvez rallumer.
        
      

      
        
          Sous la lumière qui crépite, il brandit, entre le
pouce et l’index, une minuscule pièce grise en forme
de rectangle.
        
      

      
        
          — Micro moyenne gamme, alimentation au
lithium, portée quatre cents mètres maximum, et
encore en champ libre. 
          C’est-à-dire qu’ici, avec les
murs, les cloisons, les étages, deux cents mètres maxi,
et encore.
        
      

      
        
          Le responsable de la sécurité s’approche de Delbard,
toujours juché sur son escabeau.
        
      

      
        
          — Et ce truc fonctionne toujours ?
        
      

      
        
          — Tant que je n’ai pas retiré la pile, il n’y a pas de
raison.
        
      

      
        
          Le capitaine approche le micro de ses lèvres.
        
      

      
        
          — J’espère que tu m’entends.
        
      

      
        
          Silence.
        
      

      
        
          — Maintenant que je sais que tu te planques
dans un rayon de deux cents mètres, je te conseille
de te faire le plus petit possible. 
          Genre rat ou
vermine.
        
      

      
        
          
          Delbard se tait un instant, devine l’autre, à quelques
dizaines de mètres, et qui l’écoute peut-être, tendu
comme un arc.
        
      

      
        
          — Mieux encore, un microbe, une saloperie de
bactérie. 
          Parce que dès que je te trouve, je t’écrase
comme une merde et ensuite, je fais en sorte que tu
passes le restant de tes jours derrière les barreaux.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          8 heures 30
        
      

      
         
      

      
        
          Deux heures plus tôt, après avoir fait glisser la trappe,
s’être suspendu au plafond, avoir pris appui sur le
frigidaire avant d’atterrir sur le carrelage, Brindille s’est
d’abord demandé par où il allait commencer.
        
      

      
        
          Face à l’ampleur de la tâche – une maison entière
à fouiller de fond en comble –, il a d’abord pensé
à Clémentine. 
          Il s’est dit que si la lieutenante avait
attendu qu’il soit dix-huit heures pour lui envoyer
son texto, c’est qu’à ce moment-là, sa découverte ne
datait que de quelques minutes.
        
      

      
        
          Il a parcouru chaque pièce, allumé toutes les lampes
possibles. 
          Au moment de fouiller le bureau, près de
l’entrée, il s’est donné deux bonnes heures avant de
faire un premier point.
        
      

      
        
          À dix heures et demie précises, il pousse sur le côté
quelques-uns des documents en vrac empilés sur le
matelas et s’assoit sur un coin du lit.
        
      

      
        
          Sur ses genoux, il pose son portable, fait s’afficher
le texto de Clémentine : 
          
            Tu t’es planté, Stéphane. 
            Tu

            
            verras, c’est le monde à l’envers. 
            À tout’
          
          . 
          Avec, pour
point final, un smiley qui fait un clin d’œil.
        
      

      
        
          C’est ce qu’elle lui a envoyé après avoir découvert
quelque chose d’important. 
          Quelques minutes avant
de mourir.
        
      

      
        
          Il ferme les yeux, analyse et pèse chaque mot.
        
      

      
        
          Quand elle lui signifie qu’il s’est planté, c’est pour
lui dire qu’il a fait une erreur.
        
      

      
        
          Quand elle précise « Tu verras, c’est le monde à
l’envers », elle lui signifie que la réalité des faits s’organise à l’inverse de ce que lui avait pensé.
        
      

      
        
          Quand elle écrit « À tout’ », c’est que, loin de mettre
fin à ses jours, elle se projette et lui donne rendez-vous. 
          Sans doute dans l’heure qui suit.
        
      

      
        
          Alors, trouver l’erreur.
        
      

      
        
          Retrouver le fil de son propre raisonnement qui, au
final, s’avérerait faux.
        
      

      
        
          Il se revoit, la semaine précédente, dans la salle de
réunion, exposer sa théorie aux autres, quelque peu
médusés.
        
      

      
        
          Les mots qu’il a tracés au marqueur : 4 
          
            MEURTRES
POUR 
          
          1 
          
            ASSASSINAT CIBLÉ.
          
        
      

      
        
          S’il applique à la lettre 
          
            le monde à l’envers
          
          , ça donne :
1 meurtre pour 4 assassinats ciblés.
        
      

      
        
          Oui, c’est ça. 
          La mort d’Hélène Fourcade – le seul
meurtre apparent – pour faire oublier quatre femmes
soi-disant « suicidées ». 
          En fait, quatre assassinats
dissimulés en suicides. 
          Marie, Audrey, Séverine et
Camille, du même âge et de la même région.
        
      

      
        
          C’est ici que Clémentine a établi un lien entre
elles.
        
      

      
        
          
          Il se dit que les seuls supports qui peuvent unir
différentes personnes sont la correspondance ou la
photographie. 
          Un cliché qui…
        
      

      
        
          Il sourit au petit signe que lui fait sa mémoire visuelle.

          Cette faculté exceptionnelle qu’il a, indépendamment de toute volonté, d’inscrire dans ses méninges
des éléments essentiels qui semblent, de prime abord
anodins, et qui remontent à sa conscience au moment
opportun. 
          Lui revient cette photo qu’il a à peine vue
tout à l’heure en feuilletant un des albums poussiéreux.
        
      

      
        
          Dans le fatras des documents, des livres et des
papiers éparpillés, il retrouve l’album en question,
tourne les pages, s’arrête à l’unique feuillet déjà
détaché.
        
      

      
        
          Sur la feutrine sombre, six prises de vue en noir et
blanc. 
          Sur un escalier de pierre, sont assises quatre
toutes jeunes filles à peine sorties de l’enfance. 
          Elles
portent des blouses claires sur des jupes qu’il devine
bleu marine.
        
      

      
        
          En bas, à gauche, inscrit à l’encre noire : 
          
            Collège
Saint-Joseph, juin 95
          
          .
        
      

      
        
          Alors que Stéphane Brindille, l’album photo sous
le bras, dévale les escaliers, il sent dans sa poche les
vibrations de son portable.
        
      

      
        
          Sur l’écran, un message de Delbard qui lui dit avoir
trouvé le micro et lui demande de le rappeler en fin
d’après-midi.
        
      

      
        
          Le jeune stagiaire s’assoit sur une marche et pianote
à son tour.
        
      

      
        
          Moi aussi, j’ai trouvé. 
          Du lourd. 
          Du très lourd. 
          
            OK

          
          pour 18 heures, capitaine.
        
      

      
        
          
          Ne lui reste plus qu’à sortir par où il est entré,
à enfourcher le scooter et à braver le froid de la
campagne dans le matin déjà installé.
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          À travers les vitres successives séparant les différents
espaces du service comptabilité, il lui suffit de lever
les yeux pour avoir en ligne de mire le bureau
d’Hélène Fourcade. 
          Un poste d’observation qui,
depuis quelques semaines, lui est devenu inestimable
pour épier les faits et gestes de la gestionnaire de paie.

          Idéal, l’autre soir, pour la voir abandonner son poste
et rejoindre le toit-terrasse, avant qu’à son tour, après
avoir textoté à cet imbécile de Fischer, il quitte son
bureau pour gagner en douce les escaliers.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          8 heures 40
        
      

      
         
      

      
        
          Cela fait moins de cinq minutes qu’il s’est fait
traiter d’enfoiré, de bactérie et de sous-merde et qu’il
a ôté de son oreille droite l’écouteur miniature.
        
      

      
        
          
          Cinq minutes qu’il a pris l’urgence de la situation
en pleine gueule. 
          Compris que ce satané flic allait
tracer au compas un cercle de deux cents mètres de
rayon autour de la salle de réunion et qu’il éplucherait le dossier de chaque salarié bossant dans ce
périmètre jusqu’à lui mettre la main dessus.
        
      

      
        
          Pas d’autre solution maintenant que de lui coller
aux basques. 
          Descendre en quatrième vitesse jusqu’au
parking, rejoindre sa Ford Sierra hors d’âge et ne plus
lâcher ce putain de poulet. 
          La filature qui allait suivre
finirait bien par lui offrir l’opportunité de régler le
problème Delbard une bonne fois pour toutes. 
          De
toute façon, pas d’autre choix que de le neutraliser
au plus vite.
        
      

      
        
          Il recule son siège ergonomique de quelques centimètres, se plie doucement vers l’avant et se fourre
deux doigts au fond de la gorge. 
          Jusqu’à ce que les
tartines et le café remontent comme une vague.
        
      

      
        
          — Qu’est-ce qui se passe, Damien ?
        
      

      
        
          Xavière Lamballe, la chef de service, se précipite.
        
      

      
        
          — Vous êtes malade ?
        
      

      
        
          Lui, a sorti un mouchoir de sa poche et, après s’être
frotté la bouche, il tente d’éponger les traces de vomi
sur son bureau.
        
      

      
        
          — Un coup de froid, je ne sais pas. 
          C’est peut-être le café au lait qui ne passe pas. 
          Ou un début de
gastro…
        
      

      
        
          Du revers de son pull, il essuie les verres de ses
lunettes.
        
      

      
        
          — Je crois que je devrais rentrer chez moi.
        
      

      
        
          Sa supérieure l’encourage sans hésiter.
        
      

      
        
          
          — Oui, c’est ça. 
          Rentrez chez vous, Damien, et
faites venir le médecin. 
          Et s’il vous faut quelques
jours pour vous retaper, ça n’est pas grave. 
          Personne
n’est indispensable, vous savez. 
          Personne.
        
      

      
        
          Il ne lui faut que quelques minutes pour rejoindre
le parking H et repérer Delbard serrer la main de
Locoste et prendre place dans une Golf noire. 
          Une
minute pour s’installer au volant de sa Sierra à la
peinture grise plus que défraîchie. 
          Une minute trente
supplémentaire pour franchir le portique et retrouver
en visu le cul de la Volkswagen qui trace en direction
du centre-ville.
        
      

      
        
          Maintenant qu’il roule à distance raisonnable du
capitaine, il peut se maudire de ne pas avoir pris le
temps de récupérer le micro plus tôt.
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          13 heures 20
        
      

      
         
      

      
        
          Contrairement à ce que laisse supposer son statut
de directeur d’agence intérim, Jean-Marc Sagnez
loge au sixième étage d’une tour située dans un des
quartiers populaires de la ville.
        
      

      
        
          Après avoir écouté la juge Daguerre lui exposer
ce qu’elle attendait de lui, le commissaire Laugier
a guetté sur son ordi l’arrivée de la commission
rogatoire.
        
      

      
        
          À onze heures dix précises, Laugier, Delmas et
toute l’équipe mobilisée pour la perquise font irruption dans l’appartement.
        
      

      
        
          Personne.
        
      

      
        
          Fouille en règle.
        
      

      
        
          Une exploration rendue d’autant plus facile
que Sagnez a réduit l’ameublement au strict
minimum.
        
      

      
        
          
          — Ça ressemble plus à une planque qu’à autre
chose, déclare le commissaire dès ses premiers pas
dans l’appartement.
        
      

      
        
          L’équipe désosse tout ce qui se démonte. 
          Du téléviseur au frigidaire, de la penderie à la gazinière, sans
oublier les pieds métalliques de l’unique lit.
        
      

      
        
          Sur la patère fixée à la porte d’entrée, une doudoune
rouge pétard.
        
      

      
        
          Il est midi quarante-cinq quand Laugier décroche
l’anorak, glisse sa main droite dans chacune des
poches, en extirpe des clés à l’enseigne de la marque
Audi.
        
      

      
        
          — Silence !
        
      

      
        
          Dans l’appart, plus personne ne bronche.
        
      

      
        
          — Regardez bien le dernier des cons, messieurs !

          Vous l’avez devant vous.
        
      

      
        
          À grands pas, il traverse le séjour jusqu’à la fenêtre.
        
      

      
        
          — Vingt ans de maison, bordel, et je finis cette
foutue perquise là où j’aurais dû la commencer.
        
      

      
        
          D’un mouvement sec, il fait coulisser l’ouvrant,
tend le bras dans le vide et actionne la télécommande.

          Trente mètres plus bas, entre deux camionnettes,
clignotent les feux d’un break allemand.
        
      

      
        
          — Si sa bagnole n’a pas bougé… ose Delmas.
        
      

      
        
          — C’est que notre client n’est peut-être pas très
loin, conclut Laugier en se dirigeant vers la porte
d’entrée.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          Portières ouvertes, coffre relevé, boîte à gants vidée.
        
      

      
        
          
          — Par acquit de conscience, on fait enlever la
caisse, mais je ne crois pas qu’elle ait grand-chose à
nous raconter.
        
      

      
        
          Le commissaire frotte ses mains l’une contre l’autre
pour les réchauffer.
        
      

      
        
          — Appelez la fourrière, Delmas. 
          Qu’ils déposent la
bagnole chez nous. 
          Une fois rentrés à la boutique, on
s’occupera de la foutre à poil.
        
      

      
        
          — Vous avez l’air tracassé, patron, fait remarquer
le jeune lieutenant.
        
      

      
        
          Comme pour mieux réfléchir, Laugier pose les
fesses sur le capot de l’Audi.
        
      

      
        
          — On s’est fait l’appart à fond tu vois, et puis la
bagnole, et j’ai quand même l’impression de passer à
côté de quelque chose.
        
      

      
        
          Delmas, depuis qu’il a laissé Clémentine se jeter
seule dans la gueule du loup, donnerait tout ce qu’il
a pour se racheter. 
          Effacer, ne serait-ce qu’une part
de cette faute qui le rongera, il le sait, jusqu’à la fin
de ses jours.
        
      

      
        
          — La cave, patron…
        
      

      
        
          Laugier le dévisage, l’air ahuri.
        
      

      
        
          — Putain ! 
          Mais où j’ai la tête, ce matin ?
        
      

      
        
          Après être remontés au sixième, avoir épluché le
bail et l’état des lieux, ils foncent au box numéro 18.
        
      

      
        
          Au sous-sol, la porte subit le même coup de tatane
que celle de l’appartement.
        
      

      
        
          L’ampoule du couloir éclaire maintenant suffisamment pour qu’on distingue deux pieds dans la
pénombre. 
          Suspendus dans le vide.
        
      

      
        
          Laugier actionne l’interrupteur.
        
      

      
        
          
          — C’est notre homme.
        
      

      
        
          D’un doigt, il frôle le lien qui enserre le cou. 
          Il
songe aux ouvrières suicidées, à la gorge meurtrie de
Clémentine Rucher.
        
      

      
        
          — Câble électrique, fine section.
        
      

      
        
          Il se tourne vers ses gars, immobiles dans l’embrasure de la porte.
        
      

      
        
          — Bon, on appelle la scientifique. 
          Quant à nous,
on a intérêt à se bouger le cul sérieusement.
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          Chez Delbard, 16 heures 30
        
      

      
         
      

      
        
          Sur l’écran de son portable, s’affiche le numéro de
Brindille.
        
      

      
        
          — C’est bien, Stéphane, t’es ponctuel. 
          Bon,
je te raconte mon expé à Titania ou c’est toi qui
commences. 
          Parce qu’avec ton « lourd, très lourd »,
tu m’as intrigué, tu sais.
        
      

      
        
          — Excusez-moi, mais priorité au chef, capitaine.
        
      

      
        
          Avec sa faconde de conteur d’histoires, Delbard lui
fait le récit de sa visite à l’usine. 
          Rien ne manque. 
          La
capuche vissée au crâne quand il traverse le parking,
Locoste accroupi sur le carrelage occupé à démonter
les prises, le désassemblage de chaque meuble, puis
les néons éteints et le détecteur de fumée qui apparaît dans le faisceau de sa lampe.
        
      

      
        
          — … Reste une zone de deux cents mètres de rayon
à passer au crible. 
          Je pense qu’on devrait identifier ce

          
          fumier sans trop de difficultés. 
          Bon, à toi maintenant. 
          Je t’écoute.
        
      

      
        
          Contrairement au capitaine, l’art oratoire n’a jamais
été le fort de Brindille. 
          À moins d’avoir préparé son
speech avec l’énergie et la minutie de ceux qui s’entraînent pour un examen, rares sont les fois où il s’est
aventuré au compte-rendu oral détaillé.
        
      

      
        
          En quelques phrases répétées tout l’après-midi,
il relate sa fouille chez Camille Barrere, très vite en
arrive à l’album photo et aux clichés des quatre filles.
        
      

      
        
          Delbard, le portable collé à l’oreille, laisse éclater
son enthousiasme.
        
      

      
        
          — Génial, Stéphane ! 
          Génial ! 
          En plus, ça ne va pas
être compliqué parce que des collèges Saint-Joseph,
dans le coin, il n’y en a qu’un et c’est à Lourdes. 
          À
vingt minutes d’ici. 
          Je les appelle pour qu’on leur
rende visite demain matin et je te rappelle pour te
dire à quelle heure je viendrai te chercher.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          À six heures trente, quand elle a retrouvé sa place
sur le parking, Aline a vu le capitaine de police
rejoindre le chef de la sécurité. 
          Avant de gagner son
poste, elle les a suivis jusqu’à les voir disparaître dans
la salle de réunion des cadres sup.
        
      

      
        
          Vers quatorze heures trente, elle est rentrée chez
elle, s’est fait réchauffer un des croque-monsieur
préparés la veille au soir. 
          Puis elle s’est allongée sur
son lit, s’est demandé combien d’heures, peut-être
de jours, devrait-elle attendre des nouvelles de ce

          
          Stéphane Brindille. 
          Elle a consulté sa montre et
décidé que si le lendemain en milieu de matinée, il
n’avait donné aucun signe, c’est elle qui l’appellerait.
        
      

      
        
          Elle s’est mordu la lèvre de dépit quand elle a
réalisé qu’il l’avait appelée en numéro masqué et
qu’elle ne lui avait pas demandé son numéro de téléphone. 
          Plutôt que de s’en vouloir, elle a décidé de
lui accorder toute sa confiance, persuadée, à coups
de méthode Coué, qu’il lui téléphonerait demain au
plus tard.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          Peu avant dix-sept heures, avant d’aller récupérer
ses deux gamins chez la voisine, elle se fait un café
qu’elle déguste à petites gorgées. 
          Collée à la fenêtre
de la cuisine, elle suit du regard l’orangé pâle du
soleil déclinant, peu à peu dévoré par les montagnes
au loin.
        
      

      
        
          Comme souvent en fin de journée, elle se laisse
accrocher par la photographie installée sur le buffet.

          Sur l’escalier de pierre, Marie, Audrey, Séverine et
Camille, comme assagies dans le petit cadre de
plastique.
        
      

      
        
          Et lui reviennent d’autres images. 
          De là où elle avait
pu se cacher, elle les revoit toutes les quatre, assises
sur un matelas posé à même le sol. 
          Silencieuses, tels
des enfants perdus dans la maison de l’ogre.
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          Jeudi 17, Lourdes
        
      

      
         
      

      
        
          À deux pas de l’église paroissiale du Sacré-Cœur,
le collège Peyramale Saint-Joseph offre une façade
lumineuse, alliant avec harmonie un béton d’enduit
clair à de larges surfaces vitrées.
        
      

      
        
          Dès que l’on pénètre sous les arcades formant l’entrée
principale et que l’on traverse le vaste hall, on trouve
la cour et son préau. 
          Mais, si l’on n’a pas sous les yeux
une photo de l’endroit prise avant les travaux de rénovation, on ne peut deviner l’aspect austère qui, durant des
décennies, avait caractérisé l’établissement catholique.
        
      

      
        
          Pierre Champenois, le directeur, ayant accepté
de recevoir les policiers, c’est donc à huit heures
cinquante précises que Delbard, accompagné de
Brindille, gare sa Golf à une trentaine de mètres des
colonnes romaines, quelque peu prétentieuses, encadrant l’entrée du bâtiment.
        
      

      
        
          
          Le chef d’établissement, après leur avoir offert le
café d’usage, les installe dans une annexe du 
          
            CDI
          
          . 
          Les
archives de plus de vingt ans n’ayant pas été informatisées, il se propose de monter au grenier chercher les
documents liés à l’année scolaire 94/95.
        
      

      
        
          — Uniquement ce qui concerne les classes de
sixième, souligne Delbard.
        
      

      
        
          — Je pense que ça devrait tenir dans deux ou trois
cartons, précise Champenois. 
          En revanche, si votre
jeune adjoint peut m’accompagner, nous ne serons
pas trop de deux.
        
      

      
         
      

      
        
          Une fois les paperasses étalées sur une table, il ne
leur faut pas cinq minutes pour repérer, au milieu
d’une longue liste d’élèves, une Audrey Duprat âgée
de onze ans. 
          Quelques instants de plus pour extraire
des chemises cartonnées les documents liés à la
sixième A de l’époque.
        
      

      
        
          Quelques minutes plus tard, classé au milieu
d’autres photographies, surgit le cliché des quatre
filles sur les marches.
        
      

      
        
          Un tirage identique à celui découvert par Brindille
chez Camille Barrere.
        
      

      
        
          — Je me suis laissé dire, croit bon d’éclairer Pierre
Champenois, qu’il y a toujours eu un club photo
très actif au sein de notre établissement. 
          Il n’est donc
pas surprenant que celle-ci ait été développée en
plusieurs exemplaires. 
          Un pour les archives du club,
un pour chaque élève photographiée, et peut-être un
de plus pour celle ou celui qui a pris la photo. 
          Enfin,
j’imagine que les choses ont dû s’organiser ainsi.
        
      

      
        
          
          Après avoir demandé la liste des enseignants de
l’époque ainsi que de l’ensemble du personnel de
l’établissement, Delbard ne peut retenir plus longtemps la question qui le taraude depuis que la photo
des gamines est passée de main en main.
        
      

      
        
          — J’imagine, Monsieur Champenois, que vous
lisez la presse locale et que vous suivez les journaux
télévisés de la région ?
        
      

      
        
          Le directeur, visiblement surpris par la question, se
gratte ostensiblement la nuque avant de répondre :
        
      

      
        
          — Oui, bien sûr, comme tout un chacun.

          Pourquoi ?
        
      

      
        
          Le capitaine poursuit son idée en marquant une
seconde entre chaque mot, dessinant une suite de
virgules invisibles.
        
      

      
        
          — Marie, Audrey, Séverine et Camille.
        
      

      
        
          Il se tait un instant avant de poursuivre :
        
      

      
        
          — Depuis un mois, Monsieur Champenois, quatre
anciennes élèves de votre collège se sont suicidées et,
comme on dit, elles ont fait la une de l’actualité.
        
      

      
        
          — Et alors ? 
          Je sais, mais où voulez-vous en venir,
exactement ?
        
      

      
        
          — Je suis simplement étonné que vous n’ayez pas
fait le rapprochement. 
          C’est vrai, je suis surpris que
vous n’ayez pas fait le lien entre ces quatre pauvres
femmes et le collège. 
          On en a tellement parlé.
        
      

      
        
          Il ne faut pas deux secondes au directeur pour
réagir.
        
      

      
        
          — Excusez-moi, mais la plus légitime des interrogations peut aussi parfois manquer de fondement factuel,
capitaine. 
          Je m’explique et vous allez comprendre.
        
      

      
        
          
          En quelques mots, Champenois précise qu’il n’est
en poste à Lourdes que depuis quatre ans et que les
élèves évoquées étaient scolarisées dans ce collège
vingt-cinq ans auparavant.
        
      

      
        
          — Oui, vingt-cinq ans. 
          Sans compter que par
d’éventuels mariages, elles n’ont sans doute pas
manqué de changer de noms. 
          Alors, non, j’en suis
désolé, mais je n’ai pas fait le rapprochement.
        
      

      
        
          Alors qu’il se lève et les invite à prendre congé,
Brindille pointe un doigt en l’air.
        
      

      
        
          — Juste une dernière question, Monsieur le
Directeur. 
          Vous nous avez fourni la liste de l’ensemble du personnel travaillant ici pendant l’année
scolaire 94/95, mais j’ai lu quelque part qu’il était
fréquent que les maîtres d’internat soient secondés
par quelques élèves de terminale. 
          Si vous pouviez
nous faire une copie de la liste des terminales
pensionnaires de cette année-là, je crois que cela
pourrait nous être utile.
        
      

      
         
      

      
        
          En descendant les escaliers qui conduisent au hall
d’entrée, Delbard regarde son stagiaire du coin de
l’œil.
        
      

      
        
          — Qu’est-ce qui te fait sourire comme ça, Stéphane ?
        
      

      
        
          — Je ne sais pas. 
          Peut-être l’impression qu’on
avance bien, capitaine. 
          C’est vrai, on est sûrs maintenant qu’elles se connaissaient toutes les quatre depuis
longtemps. 
          Grâce au micro que vous avez retrouvé,
on sait aussi que celui qu’on cherche circule dans
Titania dans un rayon de deux cents mètres autour
de la salle de réunion. 
          Voilà, c’est tout. 
          On avance.
        
      

      
        
          
          Une fois sur le trottoir, ce qui le fait sourire intérieurement, c’est cette Aline Ferrer qu’il a repérée
parmi les élèves de la sixième A. 
          Identifiée aussi sur
la liste des membres du club photo de l’époque.
        
      

      
        
          À peine sa ceinture bouclée, Brindille consulte les
colonnes d’élèves de terminale.
        
      

      
        
          — Alors, ça !
        
      

      
        
          — Qu’est-ce qui t’arrive ?
        
      

      
        
          — Excusez-moi, mais dans la section Terminale

          
            ES
          
           de 1995, il y avait un Champenois. 
          Michel
Champenois, pour être précis.
        
      

      
        
          Delbard ne peut s’empêcher de sourire.
        
      

      
        
          — Je crois bien que c’est notre journée, aujourd’hui.

          Franchement, Champenois, c’est tellement pas un
nom de la région, qu’à tous les coups c’est le frère du
directeur actuel. 
          Suffira juste de vérifier, mais il y a
de grandes chances.
        
      

      
        
          Il accélère et se faufile entre les voitures.
        
      

      
        
          — Ce qui est dingue, c’est que cet enfoiré de
principal savait parfaitement que son frère avait
fait sa terminale ici, et il a surtout pris soin de ne
pas nous le mentionner. 
          Alors tu vois, mon petit
Stéphane, la prochaine fois qu’on lui rend visite,
il ne faudra pas qu’il se foute de notre gueule plus
longtemps.
        
      

      
        
          Avant la sortie de la ville, en poursuivant la lecture
du listing des élèves, Brindille s’arrête à un autre
prénom : Damien. 
          Non parce qu’il est d’un usage
peu fréquent, mais parce que ça lui évoque quelque
chose. 
          Une forme d’écho en lui dont il se met à chercher l’origine.
        
      

      
        
          
          Quelques minutes plus tôt, de la fenêtre de son
bureau, Pierre Champenois a suivi des yeux les deux
policiers regagner leur voiture. 
          Intrigué de les voir
prendre place dans une Golf noire plutôt que dans
un des habituels véhicules banalisés, il a sorti son
portable, a recherché le numéro du commissariat de
Tarbes.
        
      

      
        
          Occupé à détailler au commissaire Laugier le
signalement de ses visiteurs, il n’a pu voir la petite
Volkswagen démarrer et disparaître derrière les
premiers immeubles. 
          Ni la Ford Sierra grise quitter
son stationnement et filer à son tour.
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          23 heures
        
      

      
         
      

      
        
          Il est des débuts de nuit où le sommeil s’entête à se
tenir à distance. 
          Où la moindre pensée s’accroche à la
conscience jusqu’à maintenir les yeux grands ouverts
et faire battre le cœur plus vite qu’à l’accoutumée.
        
      

      
         
      

      
        
          Dans l’après-midi, Delbard l’a appelé, excité comme
un diable. 
          Après consultation des fichiers de l’état
civil, Pierre Champenois a bien un frère prénommé
Michel. 
          Élève de terminale au collège-lycée Saint-Joseph de Lourdes lors de l’année scolaire 94/95.

          Plus tard, devenu ingénieur dans l’agroalimentaire.

          Aujourd’hui divorcé, deux enfants, il fait, depuis
quelques années, des séjours réguliers en institution
psychiatrique suite à une profonde dépression.
        
      

      
        
          — Comment vous avez réussi à avoir toutes ces
infos en étant sur la touche ? 
          n’a pu retenir Brindille.
        
      

      
        
          
          — Delmas, mon petit Stéphane, Delmas. 
          Tu
imagines bien qu’après ses conneries, il ne peut pas
me refuser grand-chose.
        
      

      
         
      

      
        
          Malgré l’heure tardive, dans la tête de Brindille, les
épisodes de la journée mènent encore la danse.
        
      

      
        
          Champenois et ses territoires intérieurs gardés
au secret. 
          Les quatre filles de onze-douze ans qu’il
devine silencieuses et graves sur l’escalier, et qu’on a
fini par faire taire. 
          Le prénom de Damien, aussi, qu’il
est sûr d’avoir croisé récemment mais qu’il n’arrive à
poser sur aucun visage précis.
        
      

      
        
          Et puis l’appel passé à Aline, en milieu de soirée.
        
      

      
        
          À la vitesse où elle a décroché, il a immédiatement
détecté la fébrilité de l’attente.
        
      

      
        
          Quand il lui a demandé de quoi elle voulait lui
parler, elle a dit qu’elle n’osait aucun mot, qu’à la
simple évocation de ce qu’elle garde en elle, elle est
encore morte de peur.
        
      

      
        
          — Alors, comment voulez-vous qu’on procède ?
        
      

      
        
          Contre son oreille, il a cru sentir sa respiration.
        
      

      
        
          — Dites-moi ce que vous avez découvert, je vous
dirai simplement si vous brûlez ou si vous vous éloignez de la vérité.
        
      

      
        
          Il s’est allongé sur le lit, a fixé la nuit à travers le velux.

          Quand il a chuchoté les mots « collège Saint-Joseph »,
elle a lâché que c’était chaud. 
          À l’évocation de l’année
1995, chaud encore. 
          Quand il a précisé qu’il s’agissait de
la classe de sixième A, elle a dit « brûlant ». 
          Quand il a
parlé d’un certain Michel Champenois, elle a hésité un
peu, puis a soufflé que, là encore, c’était plus que chaud.
        
      

      
        
          
          Quand il a simplement prononcé « Damien », elle
a raccroché dans la seconde.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          À l’autre bout de la ville
        
      

      
         
      

      
        
          — Tu viens te coucher ? 
          Il va être minuit et demain
je démarre à cinq heures trente.
        
      

      
        
          Absorbé par ce qu’il tape sur son ordi, Martin ne
prend même pas la peine de lever les yeux.
        
      

      
        
          — Je termine. 
          J’en ai pour cinq minutes.
        
      

      
        
          Sur les lèvres de Florent, un soupir mi-agacé
mi-tendre. 
          Il s’approche de la table du salon, se
penche au-dessus de son épaule.
        
      

      
        
          — Tu fais quoi, au juste ?
        
      

      
        
          Delbard enregistre, appuie sur 
          
            off
          
           et referme son
ordinateur.
        
      

      
        
          — J’arrive pas à digérer ma mise à l’écart. 
          Ils ont
dit qu’il fallait que je me repose et que je me protège.

          Mais je ne suis pas plus con que les autres. 
          Je sais bien
ce qu’ils pensent, là-haut. 
          Que le dossier est trop gros
pour moi et que je suis loin d’avoir été à la hauteur.

          Un truc dans le genre.
        
      

      
        
          Il relève la tête et fixe son compagnon.
        
      

      
        
          — Je sais ce que je vaux, Flo. 
          Mes forces, mes
faiblesses, je connais tout ça par cœur. 
          Être au niveau,
c’est pas le problème. 
          Dans cette putain d’affaire, on
commençait à y voir clair, je t’assure. 
          Non, l’erreur,
c’est que j’aurais jamais dû faire confiance à ce con de
Delmas et laisser Clem…
        
      

      
        
          
          Florent lui pose une main sur l’épaule.
        
      

      
        
          — En tous cas, poursuit Martin, avec le petit
Brindille, on ne lâche pas le morceau. 
          Et comme
on dit, on avance à pas de géant. 
          Je peux même te
promettre que là-haut, on va leur balancer un putain
de bras d’honneur. 
          Je te dis pas !
        
      

      
        
          — Je vais te faire une verveine. 
          Ça t’aidera à te
détendre.
        
      

      
        
          Florent contourne le bar qui sépare le séjour de la
cuisine.
        
      

      
        
          — Laisse tomber, mon Flo. 
          Je vais le faire. 
          Toi, t’as
plus que cinq heures à dormir.
        
      

      
        
          Sur la table, le téléphone de Delbard signale l’arrivée d’un texto.
        
      

      
        
          Sur l’écran s’affiche le nom d’Hélène Fourcade.
        
      

      
        
          Portable demeuré introuvable mais Delbard a pris
soin de mémoriser le numéro de la gestionnaire de
paie. 
          Au cas où…
        
      

      
        
          
            Si tu veux de l’info béton, dans 15 mn sur le parking
du Méridien.

T’as 30 sec pour répondre, sinon je me casse.

Amadeus.



          

        

      

      
        
          Sur le visage de Florent, de l’inquiétude.
        
      

      
        
          — C’est qui, à cette heure-ci ?
        
      

      
        
          — Apparemment, c’est le salopard qu’on cherche
tous.
        
      

      
        
          Un coup d’œil à sa montre.
        
      

      
        
          — J’ai un quart d’heure.
        
      

      
        
          Il pianote sur le petit clavier.
        
      

      
        
          — Qu’est-ce que tu fais, Martin ?
        
      

      
        
          — J’ai tapé 
          
            OK
          
          . 
          J’y vais.
        
      

      
        
          
          Florent repose la casserole.
        
      

      
        
          — Tu ne crois pas qu’après Clémentine, ça suffit
comme ça ? 
          Tu veux y laisser ta peau comme les
autres ?
        
      

      
        
          Delbard fixe l’étui de cuir à sa ceinture, y loge son
Sig Sauer semi-automatique après avoir vérifié l’approvisionnement du chargeur. 
          En vitesse, il enfile sa
doudoune, ouvre le tiroir de la table de salon, en sort
son couteau à cran d’arrêt qu’il glisse dans une poche
de son jean.
        
      

      
        
          — T’inquiète, je ne suis pas comme Clem. 
          Je ne
vais pas laisser mon arme dans la boîte à gants.
        
      

      
        
          De nouveau, la vibration d’un 
          
            SMS
          
           :
        
      

      
        
          
            
              
                
                  Pas de flingue, sinon, je me casse.
                
              

            

          

        

      

      
        
          — C’est encore ton rendez-vous ?
        
      

      
        
          Delbard enfouit son portable dans une poche de
son anorak.
        
      

      
        
          Inutile de rajouter de l’inquiétude.
        
      

      
        
          — Non, là c’est une pub.
        
      

      
        
          Il l’embrasse vite fait au coin des lèvres.
        
      

      
        
          Une fois dehors, il se retourne vers Florent, debout
dans l’encoignure.
        
      

      
        
          — Quand j’en saurai plus, je t’envoie un message.

          Si dans une heure je ne suis pas rentré ou je n’ai pas
donné de nouvelles, t’appelles Laugier pour qu’il
m’envoie la cavalerie.
        
      

      
        
          Dans l’air glacial de la nuit, il hâte le pas vers sa
Golf.
        
      

      
        
          Un coup de télécommande, ouverture de la
portière et, avant de s’enfoncer dans l’habitacle, il
lève les yeux vers l’entrée de la maison.
        
      

      
        
          
          — Rentre, mon Flo ! 
          crie-t-il en ajoutant un clin
d’œil qui se veut rassurant. 
          Tu vas attraper la crève et
c’est encore moi qui vais devoir jouer les infirmiers.
        
      

    


    
      
         
      

      
        
          
          33
        
      

      
         
      

      
        
          À l’approche du centre commercial du Méridien,
Delbard baisse la ventilation d’un cran. 
          Il vire autour
du rond-point, passe sous la route en passerelle et
s’engage sur l’allée centrale qui traverse les différents
parkings.
        
      

      
        
          À l’aplomb des réverbères, l’asphalte gelé, comme
piqueté d’étoiles, scintille sous la lune.
        
      

      
        
          Pas plus de cinq véhicules stationnés à l’horizon.
        
      

      
        
          Delbard se positionne face à l’entrée sud du
bâtiment. 
          Posé sur le siège passager, son téléphone indique 23 heures 27. 
          Il a une minute
d’avance.
        
      

      
        
          À 28 précises, un bip et l’écran s’illumine sur les
petites lettres qui s’affichent.
        
      

      
        
          
            Dans la maison d’Hélène

en m’y promenant,

je cherche à perdre haleine

sous les pas descendants…



          

        

      

      
        
          
            Dans la maison d’Hélène

sous les pas descendants…



          

        

      

      
        
          Fin du message.
        
      

      
        
          Delbard relit les quelques lignes. 
          Plusieurs fois.
        
      

      
        
          — Putain, une comptine, maintenant !
        
      

      
        
          Pas le temps de penser à la maison d’Hélène
plus de deux secondes que le portable s’éclaire de
nouveau.
        
      

      
        
          
            Chez elle dans 15 mn. Et ne roule pas trop vite.

J’ai besoin de temps pour t’accueillir en beauté.



          

        

      

      
        
          Martin, de la main droite, caresse la crosse de son
Sig Sauer.
        
      

      
        
          — C’est moi qui vais t’accueillir, espèce d’enfoiré.
        
      

      
        
          Le moteur n’a pas cessé de tourner et, avant d’enclencher la première, il imagine l’autre planqué en
embuscade dans le jardin, fusil à lunette collé à
l’épaule. 
          Dès qu’il descendra de sa Golf, ce fumier
n’aura aucune peine à faire un carton plein. 
          Il ne lui
restera plus qu’à sortir de sa cache, s’approcher de
lui jusqu’à le toucher du pied comme on le fait du
gibier abattu, lui poser le canon encore fumant sur la
nuque et donner le coup de grâce.
        
      

      
        
          Il ferme les yeux, laisse en lui se développer un
raisonnement.
        
      

      
        
          En même temps, si ce fils de pute voulait me buter
au fusil, rien de plus facile sur ce parking à la con.

          Personne à l’horizon, une visibilité de folie. 
          Non, ça
n’est pas ça. 
          S’il veut m’entraîner jusque chez Hélène
Fourcade, c’est qu’il a un autre plan en tête. 
          À tous
les coups, il tient à me faire voir quelque chose avant
de me flinguer, mais quoi ?
        
      

      
        
          
          D’une main, il saisit son portable, relit l’avant-dernier message.
        
      

      
        
          
            Dans la maison d’Hélène

sous les pas descendants…



          

        

      

      
        
          La cave. 
          Les pas descendants. 
          Oui, c’est ça ! 
          La
cave. 
          C’est là qu’il veut m’attirer.
        
      

      
        
          D’une pression du pouce, il compose le numéro
de Florent.
        
      

      
        
          — C’est moi. 
          Rien de grave, t’inquiète. 
          Je suis au
Méridien et tout marche comme sur des roulettes.

          Je voulais juste te dire que si dans une demi-heure je
ne t’ai pas rappelé, quand tu auras Laugier au téléphone, dis-lui que je suis au Luquet, chez Hélène
Fourcade.
        
      

      
        
          Impossible d’échapper aux premiers mots de son
compagnon, à ses arguments, à toute l’inquiétude
qui prend manifestement le dessus.
        
      

      
        
          — J’ai pas le temps, mon Flo. 
          Je dois être là-bas
dans moins d’un quart d’heure. 
          Et puis, pas la peine
de t’en faire plus que ça. 
          N’oublie pas que j’ai plus
de vingt ans de service, un flingue, un cran d’arrêt et,
maintenant que j’y pense, je crois que la .22 Long
Rifle est dans le coffre de la bagnole. 
          Tu vois, à moi
tout seul, je peux jouer Fort Alamo… À tout’, mon
beau.
        
      

      
        
          L’horloge digitale du tableau de bord lui dit qu’il
ne lui reste que douze minutes.
        
      

      
        
          Il programme l’adresse sur son 
          
            GPS
          
           et, trente
secondes plus tard, quitte la zone commerciale, pleins
phares, laissant dans la nuit les dernières maisons de
la banlieue tarbaise.
        
      

      
      
        *
      

      
         
      

      
        
          À la sortie du village, Martin quitte la route et
s’enfonce sur le chemin de terre qui mène à la villa
d’Hélène Fourcade.
        
      

      
        
          Très vite, dans les feux apparaît la coquette
bâtisse de campagne. 
          Devant la façade, il serre
le frein à main et coupe le moteur. 
          Il se dit que
l’enfoiré est gonflé d’avoir laissé la porte d’entrée
grande ouverte et, s’il se fie aux rais de lumière qui
s’échappe des interstices des volets, d’avoir allumé
toute la maison.
        
      

      
        
          Un bip.
        
      

      
        
          Sur l’écran qui s’éclaire :
        
      

      
        
          
            Laisse ton flingue dans la bagnole.

Je ne suis pas armé. Parole.

Sinon, je m’envole.



          

        

      

      
        
          Delbard pèse le pour et le contre.
        
      

      
        
          De toute façon, avant d’essayer de l’éliminer,
l’autre veut absolument lui montrer quelque chose.

          S’il garde son arme et que l’autre se tire, il sera venu
jusqu’ici pour rien.
        
      

      
        
          De sous son siège, il sort une matraque en acier
qu’il glisse sous son anorak.
        
      

      
        
          Sur son téléphone, il pianote :
        
      

      
        
          
            Pas question que tu me piques mon flingue.

Je vide le chargeur devant la bagnole.

Point barre !



          

        

      

      
        
          Avant d’ouvrir la portière, il dégage le pistolet de
son étui, en vitesse sort le chargeur et en extrait trois
balles 9 mm Parabellum qu’il glisse dans une poche

          
          de son jean. 
          Il pourra toujours les insérer dans l’arme
si besoin. 
          Puis, d’un claquement sec, il replace le
magasin de munitions dans la crosse.
        
      

      
        
          Un bip supplémentaire.
        
      

      
        
          
            
              
                
                  Qui me dit que tu n’as pas un second chargeur sur toi ?
                
              

            

          

        

      

      
        
          Delbard sait que cela aurait été une excellente idée,
mais dans la précipitation, il l’a laissé dans le tiroir
de son bureau.
        
      

      
        
          Il pianote :
        
      

      
        
          
            
              
                
                  T’es comme moi, t’as pas le choix : crois-moi sur parole.
                
              

            

          

        

      

      
        
          Une fois dehors, il pose le chargeur sur le capot.
        
      

      
        
          Un bip.
        
      

      
        
          
            Maintenant tu démontes la culasse et tu la laisses sur
le toit de ta caisse.

Pareil pour les balles. Bien en évidence. Toutes.



          

        

      

      
        
          — Fils de pute !
        
      

      
        
          Delbard désosse son arme, vide les poches de son
pantalon, pose le tout sur la carrosserie et s’avance
vers l’entrée.
        
      

      
        
          Un cran d’arrêt et une matraque, songe-t-il en
posant un pied sur le carrelage du couloir, je devrais
m’en sortir. 
          Sans compter que Laugier et son équipe
devraient débarquer d’ici trente minutes. 
          Peut-être
moins, maintenant.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          Partout chez Hélène Fourcade demeurent les traces
du passage d’Hamel et de Brindille. 
          Comme si la
maison avait été victime d’un cambriolage minutieux. 
          Tiroirs vidés sur les tables, armoires et placards

          
          débarrassés de leurs vêtements, nettoyés de toute
la paperasse accumulée. 
          Sur les lits, des livres, des
dossiers, des pans entiers de garde-robe.
        
      

      
        
          Delbard pourrait commencer sa visite par la
cave – ce n’est pas l’envie qui lui manque – mais il
choisit de ne pas céder à la précipitation.
        
      

      
        
          Il progresse de pièce en pièce, matraque dans une
main, cran d’arrêt ouvert dans l’autre. 
          Au fur et à
mesure de sa progression, il plonge chaque salle
visitée dans l’obscurité et referme derrière lui.
        
      

      
        
          — Ça, c’est fait, murmure-t-il. 
          Ça, c’est fait.
        
      

      
        
          Dans la maison, on n’entend que son pas et le bruit
de sa respiration, régulière et contenue.
        
      

      
        
          Maintenant qu’il en a fini avec le rez-de-chaussée,
avant de se faire l’étage, il se décide à inspecter la
cave. 
          Difficile de résister plus longtemps.
        
      

      
        
          Il rejoint la cuisine où il a repéré la porte donnant
accès au sous-sol.
        
      

      
        
          Il ouvre. 
          Comme ailleurs, la lumière est déjà
allumée.
        
      

      
        
          À chaque marche descendue, le craquement du
bois.
        
      

      
        
          En bas, une pièce voûtée imprégnée de salpêtre,
occupée en grande partie par des casiers métalliques où sont couchées des bouteilles par
dizaines.
        
      

      
        
          Il s’avance et jette un œil aux travées séparant
les variétés de crus. 
          Par le soupirail entrouvert, il
perçoit le souffle du vent qui s’est levé et tourbillonne entre les arbres. 
          Un vent du sud, venu
tout droit de l’Espagne, qui chuchote entre les

          
          branches. 
          Un souffle tiède qui couvre le pas de
celui qui, dans la cuisine et l’entrée, évolue en
silence.
        
      

      
        
          Danse déjà le ballet de la mort.
        
      

      
        
          Alors qu’il inspecte la dernière rangée de bouteilles,
là-haut retentit la sonnerie d’un portable. 
          Stridente
et rythmée. 
          Une mélodie déjà entendue mille fois.
        
      

      
        
          
            Cet enfoiré a décidé de jouer un peu.

Ne cède pas à la précipitation. Garde ton calme.



          

        

      

      
        
          La sonnerie musicale se fait de plus en plus
perçante. 
          Il ignore l’accélération des battements dans
sa poitrine, contrôle sa respiration.
        
      

      
        
          Avant qu’il atteigne la dernière marche, la sonnerie
s’arrête.
        
      

      
        
          Une fois dans la cuisine, il progresse jusqu’au
vestibule.
        
      

      
        
          Le téléphone se met à sonner à nouveau. 
          Moins
fort, comme un peu étouffé.
        
      

      
        
          Delbard s’approche de l’escalier qui conduit aux
chambres de l’étage. 
          Sous les marches, découpée
dans le sens de la pente, une porte en bois.
        
      

      
        
          
            Dans la maison d’Hélène

sous les pas descendants…



          

        

      

      
        
          L’escalier… Pas de doute, ça vient de là.
        
      

      
        
          D’un geste prudent, il fait coulisser les deux verrous
et tire le battant vers lui.
        
      

      
        
          La mélodie, amplifiée par l’effet de résonance,
gagne maintenant tout le vestibule.
        
      

      
        
          Le cran d’arrêt bien en main, il se courbe et glisse
la tête dans la semi-obscurité. 
          À droite, sous les
dernières marches, l’écran clignote en cadence.
        
      

      
        
          
            
              
                
                  
                  Talala talala ta, talala talala talala…
                
              

            

          

        

      

      
        
          Il sourirait presque au massacre de Mozart.

          Doucement, il pose un genou sur le carrelage et tend
un bras vers le mobile.
        
      

      
        
          Pas le temps de réaliser ce qui lui tombe dessus.

          Coup de pied dans le dos, le corps projeté en avant,
le choc des briques sur le front et l’arête du nez.
        
      

      
        
          Immédiat, le goût du sang sur les lèvres.
        
      

      
        
          Pas le temps de réagir que la porte claque derrière
lui et les verrous glissent en sens inverse.
        
      

      
        
          Le téléphone se tait.
        
      

      
        
          Noir complet.
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          — Merde ! 
          Quel con ! 
          Mais quel con !!!
        
      

      
        
          D’une main, Delbard s’inspecte le front, l’arête du
nez. 
          Des doigts il s’essuie la bouche.
        
      

      
        
          Il se tourne sur lui-même, s’assoit dos contre la
maçonnerie et balance ses deux pieds contre la
porte.
        
      

      
        
          Boucan d’enfer. 
          Rien ne bouge.
        
      

      
        
          Comme pour se donner de l’élan, il prend appui
du dos le plus possible et détend ses jambes d’un
coup.
        
      

      
        
          Boucan d’enfer. 
          Rien ne bouge.
        
      

      
        
          — À voir la qualité des menuiseries, Martin, cette
pauvre Hélène ne lésinait pas sur l’épaisseur du
chêne. 
          Tu ne crois pas ?
        
      

      
        
          Une voix posée, presque douce, qui détache légèrement chaque syllabe.
        
      

      
        
          Delbard a entendu, écouté. 
          Cherche à deviner un
visage. 
          Est surpris par l’affabilité du ton.
        
      

      
        
          
          De la poche intérieure de son anorak, il sort son
portable, le met en fonction torche et découvre l’endroit dans tous ses détails.
        
      

      
        
          Un débarras d’à peine deux mètres cubes qui, sur sa
gauche, s’enfonce sous l’escalier qui mène à l’étage.

          Face à lui, une porte de bois au montant supérieur
découpé en diagonale.
        
      

      
        
          Sur l’écran de son Galaxy, quasiment aucune
barre.
        
      

      
        
          — Ne cherche pas. 
          Sous l’escalier, il n’y a pas de
réseau suffisant pour un appel ou un 
          
            SMS
          
          . 
          J’ai vérifié.

          La seule chose qu’on peut en sortir, c’est la sonnerie
Mozart du réveil. 
          Un massacre musical, j’en conviens
et suis vraiment désolé.
        
      

      
        
          Le capitaine balance une fois de plus ses pieds
contre la porte.
        
      

      
        
          — Idem pour les verrous. 
          Elle n’a pas mégoté sur
la qualité. 
          Alors, inutile de te fatiguer pour rien,
Martin.
        
      

      
        
          Delbard laisse le portable s’éteindre.
        
      

      
        
          De l’autre côté, il entend manipuler du papier, ou
peut-être du plastique. 
          Puis le bruit caractéristique
de ce qu’on déchire avec les dents. 
          Quelque chose
qui semble résister avant de céder.
        
      

      
        
          Tout autour de la porte, un rai de lumière atténue
l’obscurité.
        
      

      
        
          Puis, il devine l’autre faire pression sur la menuiserie, et l’infime trait de lumière disparaît peu à peu.

          D’abord, sur la partie inclinée, puis sur le montant
droit de la porte.
        
      

      
        
          — Qu’est-ce que vous faites ?
        
      

      
        
          
          L’autre poursuit son travail. 
          Minutieusement, il fait
le tour de la menuiserie et, en moins d’une minute,
dans le cagibi, c’est l’obscurité totale.
        
      

      
        
          — C’est étrange, Martin, jusque-là, à lire tes
textos, il me semblait que tu avais une inclinaison
pour le tutoiement. 
          Ce que j’ai pris pour une forme
plutôt minable de mépris. 
          Mais comme tu peux
le constater, la peur entraîne irrémédiablement le
vouvoiement. 
          Comme si tu avais enfin compris qui
était le maître absolu de la situation.
        
      

      
        
          Delbard rallume son portable. 
          23 heures 58. 
          Dans
deux minutes Florent appelle Laugier. 
          Un quart
d’heure de route grand maximum. 
          Pour minuit et
quart, les collègues…
        
      

      
        
          — J’imagine que tu as donné des consignes pour
ameuter les renforts en cas de silence prolongé.
        
      

      
        
          Mutisme.
        
      

      
        
          — Ça n’est pas un mystère, Martin. 
          Tu es tellement prévisible. 
          Maintenant, je vais te décevoir.

          Écoute-moi attentivement. 
          Le réduit dans lequel tu
es, vois-tu, a un volume d’un mètre cube soixante-dix.

          L’oxygène dont tu as besoin va donc être très vite
consommé. 
          Neuf minutes au plus, si tu restes calme,
un peu moins de sept si tu perds ton sang-froid.

          Alors, si tu permets, je vais te donner un conseil :
le mieux est que tu t’allonges autant que possible,
que tu fermes les yeux et que tu laisses faire tranquillement. 
          Et oublie tes faiblesses, s’il te plaît. 
          Je veux
d’abord parler de celle qui t’a poussé à mettre le nez
sous cet escalier : la curiosité, Martin. 
          Ensuite vient
ce sentiment idiot d’invincibilité que vous avez tous

          
          après vingt ans de loyaux services et qui vous rend
bêtement courageux. 
          Pour ma part, je dirai plutôt
« inconséquents ».
        
      

      
        
          À l’intérieur du cagibi, un léger raclement d’acier.
        
      

      
        
          — Ah oui, j’oubliais. 
          La porte vient buter sur
un léger débordement de la maçonnerie. 
          Même
chose sur la partie basse. 
          Si bien qu’on ne peut
glisser aucune lame dans ce semblant d’interstice.

          Je sais, c’est un détail, Martin, mais ça peut avoir
son importance.
        
      

      
        
          Pas besoin de fermer les yeux, il fait aussi noir dans
le débarras que sous ses paupières. 
          Delbard cherche
une solution. 
          S’échapper ? 
          Pas la peine d’y penser.

          Alors, respirer le moins possible. 
          C’est ça, oui.

          Économiser l’oxygène au maximum. 
          Prolonger le
temps de respiration, gagner deux ou trois minutes,
peut-être quatre. 
          Jusqu’à entendre les voitures freiner
devant la maison. 
          Là, il sera temps de cogner sur la
porte de toutes ses forces.
        
      

      
        
          Les pieds allongés sous les marches, il se couche.

          Puis, d’un ton calme qui presque le surprend, lâche
les premiers mots qui lui viennent :
        
      

      
        
          — Si vous me racontiez toute l’affaire. 
          De toute
façon, je vais crever ici, c’est sûr. 
          Vous avez gagné
sur toute la ligne. 
          Mais pour commencer, je ne sais
même pas qui vous êtes.
        
      

      
        
          Le faire parler, longtemps. 
          Suffisamment pour
qu’il en oublie l’arrivée imminente de Laugier et de
sa troupe. 
          Enclencher la fonction enregistrement de
son téléphone et, pendant ce temps-là, se mettre en
semi-apnée, en dehors du temps et de l’espace.
        
      

      
        
          
          Il entend l’autre s’asseoir sur le carrelage. 
          L’imagine,
les jambes croisées, presque détendu.
        
      

      
        
          — Tu as raison, Martin. 
          Je ne me suis même pas
présenté. 
          Je te prie de m’excuser. 
          C’est pourtant la
moindre des politesses.
        
      

      
        
          Delbard l’entend prendre sa respiration, tel celui
qui s’apprête à se lancer dans un long exposé.
        
      

      
        
          — Je m’appelle Damien. 
          Damien Faust. 
          Je viens
d’avoir quarante-cinq ans et je suis comptable
chez Titania. 
          Pas expert-comptable ou spécialiste
en finances ou d’autres sujets très ennuyeux. 
          Non,
simple scribouillard. 
          Le genre de gratte-papier, si
tu vois, un peu chauve, un peu gras que personne
ne remarque jamais. 
          Mais pour que tu comprennes
toute l’histoire, Martin, il faut remonter à sa genèse.
        
      

      
        
          Il se tait un instant, ferme les yeux à son tour,
histoire de mieux remonter dans le temps.
        
      

      
        
          — Tout a commencé il y a vingt-cinq ans, au
collège-lycée Saint-Joseph, à Lourdes. 
          À l’époque,
j’étais…
        
      

      
        
          Sur le portable de Delbard, s’affiche minuit.
        
      

      
        
          Comme en altitude, il commence à chercher son
oxygène.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          00 heure 05
        
      

      
         
      

      
        
          … Le capitaine n’entend plus ce que Damien Faust
lui raconte. 
          Il a compris l’essentiel et, maintenant, se
concentre sur sa propre respiration.
        
      

      
        
          
          Il a retiré pull et anorak, a posé ses deux mains à
plat sur sa poitrine pour mieux la sentir se soulever,
mieux en contrôler le rythme.
        
      

      
        
          Curieusement, même en tee-shirt, il transpire
abondamment.
        
      

      
        
          — … Voilà, Martin, tu connais maintenant le
dessous des cartes.
        
      

      
        
          Faust fronce les sourcils. 
          Il s’approche et colle une
oreille contre la porte.
        
      

      
        
          — Tu es toujours là ?
        
      

      
        
          Delbard chuchote un petit oui.
        
      

      
        
          — Très bien. 
          Écoute-moi attentivement. 
          Maintenant, je veux que tu me racontes ce que savent les
autres. 
          Je veux dire Hamel, ton stagiaire et Xavier
Locoste. 
          Et surtout que tu me dises la vérité, sans
rien omettre. 
          Parce que si l’idée te venait de me
mener en bateau, c’est ton Florent qui en fera les
frais. 
          Pas plus compliqué que ça. 
          Et je ne plaisante
pas. 
          Tu m’entends ?
        
      

      
        
          — Florent ? 
          souffle Delbard.
        
      

      
        
          — Oui, Florent. 
          Prends le téléphone d’Hélène, et
regarde la dernière photographie enregistrée.
        
      

      
        
          Delbard chope le mobile Mozart, clique sur la
touche photo.
        
      

      
        
          Sur l’écran apparaît Florent, un peu flou, sur le
trottoir à sortir une poubelle.
        
      

      
        
          — C’est bon ? 
          Alors écoute-moi bien. 
          Si tu me
mens, Martin, ou si tu omets quelque chose d’important, je me rends chez toi et, ton facteur chéri, je
le traîne dans ta cave et je le suspends par les pieds.

          Ensuite, je lui colle un sparadrap sur la bouche et je le

          
          dépèce vivant. 
          Jusqu’à l’os, tranquillement. 
          Comme
un bout de barbaque aux abattoirs. 
          J’espère avoir été
suffisamment clair. 
          Maintenant, je t’écoute.
        
      

      
        
          Dans la tête de Delbard, un mélange de brouillard
et de panique folle. 
          Pas pour lui, il a bien compris
que c’est fini, mais pour son Flo, son Flo.
        
      

      
        
          Et cet oxygène qui se fait rare comme sur un
sommet de plus de six mille mètres.
        
      

      
        
          Alors, tout lui dire à cet enfoiré de merde ! 
          Un
aveu, une confession, peu importe. 
          Sauver Florent à
tout prix. 
          Tant pis pour les autres…
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          00 heure 09
        
      

      
         
      

      
        
          — … Voilà.
        
      

      
        
          Chercher de l’air.
        
      

      
        
          — Je vous ai tout dit.
        
      

      
        
          Impossible de prononcer un mot de plus.
        
      

      
        
          Quand il inspire, ça résonne dans ses oreilles
comme s’il respirait dans une boîte.
        
      

      
        
          — C’est bien, Martin. 
          Tu peux partir plus léger,
maintenant.
        
      

      
        
          Même plus la force de poser le moindre mot. 
          Juste
laisser l’air entrer dans ses narines, le laisser irriguer
chaque poumon. 
          Jusqu’à la dernière particule.
        
      

      
        
          — Dis-moi, j’ai appris que ton père était mort
trois jours après tes vingt et un ans. 
          Trois jours après
que tu lui as balancé ton homosexualité. 
          Du moins,
c’est ce que raconte une de tes sœurs, et tu vois, je

          
          la crois volontiers. 
          Eh oui, Martin, tu as fait crever
ton vieux. 
          C’est comme ça. 
          Il faudrait peut-être que
tu y penses, avant de partir. 
          Il est encore temps de
demander pardon.
        
      

      
        
          Dans la tête de Delbard, des étoiles. 
          Une multitude
de petits astres dorés qui lui piquent maintenant les
tempes, le front. 
          Des fourmis lui gagnent les doigts,
les orteils, les membres les uns après les autres,
comme un drap qui peu à peu le couvre.
        
      

      
        
          Et là, au bord du gouffre, lui revient le visage de
son père, dévasté. 
          Un peu perdu face à un fils sorti
soudain d’un autre monde. 
          Un étranger.
        
      

      
        
          Et là, dans l’ultime petite gorgée d’oxygène, Martin
Delbard sait qu’il n’a ni la force ni le temps de pleurer.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          00 heure 11
        
      

      
         
      

      
        
          Cela fait plus de deux minutes qu’il n’entend plus
rien. 
          Aucune réponse à ses questions. 
          Derrière la
porte, aucun sifflement, aucun mouvement.
        
      

      
        
          Comme on le fait d’un pansement sur une fine
et longue blessure, il décolle à coups secs le scotch
des interstices. 
          Puis il fait coulisser les deux verrous,
ouvre et pose deux doigts sur le cou de Delbard.
        
      

      
        
          Silence radio.
        
      

      
        
          Il l’attrape comme il peut par le col de son tee-shirt
et le tire jusqu’au milieu du couloir.
        
      

      
        
          Au loin, retentissent des sirènes reconnaissables
entre toutes.
        
      

      
        
          
          Damien Faust, en fourrant le chatterton arraché au
fond de ses poches, sourit en pensant à ces cons de
flics.
        
      

      
        
          À la tête qu’ils feront face au corps du capitaine,
mort, sans trace de coups ni d’aucune violence.
        
      

      
        
          À la vitesse où se rapprochent les gyros et le reste,
les voitures ne devraient pas tarder à envahir le petit
parking de gravier.
        
      

      
        
          Juste le temps pour lui de récupérer le téléphone de
Delbard, de sortir par l’arrière-cuisine, de traverser
le bois au pas de course jusqu’à retrouver sa vieille
Sierra qui l’attend sagement sur un sentier de terre.
        
      

      
        
          Une fois dans l’habitacle, au travers des arbres,
il devinera l’effervescence, imaginera la stupeur
des hommes. 
          Dans leurs yeux, le début d’un
anéantissement.
        
      

      
        
          Sans allumer les phares, il fera marche arrière
jusqu’à rejoindre la route. 
          Il sera temps de rentrer
chez lui et de se préparer à l’expédition du matin.

          D’abord, régler le problème Locoste une bonne fois
pour toutes.
        
      

      
        
          Ensuite, il regagnera sa vaste maison, à la sortie
d’Ibos, sur la route de Pau et il attendra qu’ils
arrivent. 
          Aline et Brindille, comme des chasseurs
ignorant qu’ils ne sont que des proies.
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          6 heures 10
        
      

      
         
      

      
        
          Déjà près d’une heure qu’il est debout.
        
      

      
        
          À cinq heures et quart, comme chaque matin, il a
ouvert les yeux quelques instants avant que le réveil
ne déclenche sa série de bips stridents.
        
      

      
        
          Avant de sortir un pied hors du lit, Xavier Locoste a
songé à sa renarde aux yeux de louve. 
          N’a pu se sortir de
la tête le corps disloqué sur le parking, la nuque brisée net,
les mèches trempées de pluie qui lui collaient aux tempes.
        
      

      
        
          Avant de sortir du lit, sur ses lèvres un murmure de
vengeance vaguement programmée.
        
      

      
        
          Hier soir, il a épluché le listing des employés
masculins qui bossent dans un rayon de deux cents
mètres autour de la salle de réunion.
        
      

      
        
          Trente-sept hommes en tout. 
          Des packers, des
préposés à l’entretien, des vigiles et, à l’étage au-dessus,
quelques comptables et employés administratifs.
        
      

      
        
          
          Minutieusement, il a entrepris de se rappeler
chaque visage, chaque silhouette, de noter, en marge
des listes, leurs âges supposés et les quelques impressions, parfois vagues, qu’il a pu garder de chacun.
        
      

      
        
          De cette petite quarantaine de noms, il a d’abord exclu
ceux qui ne peuvent en aucun cas avoir un lien avec l’affaire. 
          Les intérimaires embauchés depuis deux ou trois
semaines, les deux travailleurs en situation de handicap
et la dizaine d’employés qu’il connaît depuis l’ouverture
de la boîte et qui, il en est certain, seraient bien incapables de tremper dans une histoire de meurtre.
        
      

      
        
          Restent douze noms. 
          Quatre à l’entretien, six à
l’emballage des colis et deux à la comptabilité.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          À six heures quinze, il se décide à allumer la
première cigarette.
        
      

      
        
          Debout dans la cuisine, un peu en appui sur le bord
de l’évier, à observer la rue et les rares passants emmitouflés. 
          Sous les réverbères, il devine les pare-brise
blanchis de gel, sur la chaussée luisante, les paillettes
déposées par le froid de la nuit.
        
      

      
        
          La première bouffée lui envahit la gorge, se mêle au
parfum du café qu’il a encore en bouche.
        
      

      
        
          Posé sur le plan de travail, son portable émet un
bip signalant un mail non lu.
        
      

      
        
          Locoste pianote et sourit au message que Delbard
lui a envoyé la veille, en fin de soirée.
        
      

      
        
          En pièce jointe, indique le capitaine, une liste
d’enseignants, de maîtres d’internat et d’élèves ayant

          
          été scolarisés au collège Saint-Joseph, à Lourdes, en
1995. 
          Voir en urgence s’il existe un lien entre ce
fichier et celui des salariés de Titania.
        
      

      
        
          Alors que Locoste ouvre le document, la sonnette
de l’entrée fait entendre sa mélodie.
        
      

      
        
          Locoste jette un œil au dehors, remarque des traces
de pas sur les dalles givrées qui traversent son jardin.
        
      

      
        
          Il ne lui faut que quelques secondes pour rejoindre
le couloir et déverrouiller la porte d’entrée.
        
      

      
        
          Deux secondes d’hésitation avant de reconnaître
le visage engoncé sous un épais bonnet de laine.

          Damien Faust, le douzième sur sa liste. 
          Et encore,
celui-là avec son petit bide, son crâne un peu luisant
et ses pulls trop justes qui lui collent aux bourrelets,
il a bien failli le rayer pour de bon.
        
      

      
        
          — Damien ! 
          Mais qu’est-ce que vous faites là, à
cette heure-ci ?
        
      

      
        
          La voix de ce secrétaire comptable, douce et presque
apaisante, il la reconnaîtrait entre toutes.
        
      

      
        
          — Il fallait que je vous voie, Monsieur Locoste.

          Mais pas au boulot, ça pourrait être dangereux.
        
      

      
        
          — Dangereux ?
        
      

      
        
          — Je veux dire qu’on pourrait nous entendre.

          Alors, j’ai préféré venir directement chez vous avant
que vous ne partiez prendre votre poste.
        
      

      
        
          Sur le front du responsable de la sécurité, quelques
rides d’étonnement.
        
      

      
        
          — Mais vous ne pouviez pas m’appeler ? 
          C’est
quand même plus simple, non ? 
          Je ne comprends pas.
        
      

      
        
          Damien Faust fait un pas en avant, et se penche un
peu comme pour une confidence.
        
      

      
        
          
          — Je crains d’être sur écoute, Monsieur Locoste.

          Et comme ce que j’ai à vous dire concerne la disparition de Madame Fourcade et des autres, j’ai préféré
venir directement.
        
      

      
        
          Un demi-pas de plus.
        
      

      
        
          — Je peux entrer ?
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          Locoste verrouille derrière lui et invite Faust à le
suivre dans la cuisine.
        
      

      
        
          — Je n’ai pas beaucoup de temps, Damien. 
          Il faut
que je décolle dans dix minutes. 
          Je vous écoute.
        
      

      
        
          D’une pression du doigt, il rallume le percolateur.
        
      

      
        
          — Vous prendrez bien un café ?
        
      

      
        
          Faust précise qu’il ne boit jamais de café. 
          Il préfère
le thé, mais ça ira comme ça. 
          Il est d’abord venu pour
parler.
        
      

      
        
          — Vous pouvez retirer vos gants, Damien. 
          Il fait
bon, ici. 
          Et puis ce vouvoiement, c’est un peu ridicule, non ? 
          Depuis quatorze mois qu’on se croise.
        
      

      
        
          — Si tu veux. 
          Pour moi, pas de souci.
        
      

      
        
          — Parfait, Damien. 
          Je vois que tu es plus qu’à l’aise.

          Ça me surprend un peu, tu vois. 
          Parce qu’avec ton
aspect plutôt réservé. 
          Comme quoi, les apparences…
        
      

      
        
          Locoste insère une capsule, glisse sa tasse sous le
verseur et se fait couler un expresso. 
          Alors qu’il se
tourne vers son « invité », son attention est accaparée par le journal de Franceinfo que son transistor
diffuse en sourdine.
        
      

      
        
          D’un doigt, il augmente le volume.
        
      

      
        
          
          Damien et lui, figés dans la cuisine, reçoivent les
mots du flash de six heures vingt. 
          Un mort de plus
dans la sinistre affaire des suicidées de Tarbes. 
          Le
capitaine Delbard retrouvé en fin de soirée, sans vie,
au domicile d’Hélène Fourcade, gestionnaire de paie
assassinée quelques jours plus tôt.
        
      

      
        
          « C’est avec une émotion portée à son comble que
l’équipe du commissaire Laugier a découvert le corps… »
        
      

      
        
          Derrière Locoste, le café déborde maintenant de
la tasse.
        
      

      
        
          — Ils l’ont retrouvé chez Hélène, c’est ça ?
        
      

      
        
          — C’est ce que j’ai compris, murmure Damien.
        
      

      
        
          Locoste, visiblement secoué, prend appui des deux
mains sur la table.
        
      

      
        
          — Delbard m’a envoyé un mail hier soir. 
          Je ne
l’ai découvert que ce matin. 
          D’ailleurs, quand tu es
arrivé, j’allais…
        
      

      
        
          Il se redresse, inspire un grand coup.
        
      

      
        
          — Je vais te montrer.
        
      

      
        
          — Le café. 
          Derrière toi, indique Faust.
        
      

      
        
          Le patron de la sécurité se retourne et se met à jurer.
        
      

      
        
          Le temps pour Faust de saisir sur la table l’épais
cendrier de cristal, de faire deux pas et de lever le bras
bien en l’air.
        
      

      
        
          Le temps pour Locoste de stopper la machine à
café en pestant et de saisir l’anse de sa tasse…
        
      

      
        
          Putain de douleur !
        
      

      
        
          À l’arrière du crâne.
        
      

      
        
          Dans les yeux, du noir, du rouge, des étoiles par
millions. 
          Un ciel de nuit qui s’ouvre en grand et qui
avale tout. 
          Un trou noir.
        
      

      
        
          
          Derrière lui, Faust prend le temps d’éteindre la
lumière. 
          Éviter qu’on voie tout ça de la rue. 
          On ne
sait jamais…
        
      

      
        
          La tasse lâchée, le café brûlant entre les doigts, les
genoux qui flanchent et le deuxième coup tombe.

          Sur le sommet du crâne, plus violent encore.
        
      

      
        
          Une joue touche désormais le sol.
        
      

      
        
          Le froid du grès contre la peau, la douce tiédeur du
sang qui maintenant inonde la nuque. 
          La flaque qu’il
devine se répandre en couronne grenat autour de sa tête.
        
      

      
        
          Impossible d’ouvrir les lèvres, ni de soulever une
paupière.
        
      

      
        
          La douleur s’efface étrangement, comme un bruit
de fond qui deviendrait imperceptible.
        
      

      
        
          Puis le silence autour de lui.
        
      

      
        
          Juste le craquement des articulations quand l’autre
s’agenouille à ses côtés.
        
      

      
        
          Suit le claquement caractéristique d’une lame qui
sort de son manche.
        
      

      
        
          Le froid de l’acier lui effleure le cou, s’arrête net à
l’enflement bleu de la carotide.
        
      

      
        
          — Ça va piquer un peu. 
          Pas longtemps.
        
      

      
        
          C’est froid et ça s’enfonce sous la peau.
        
      

      
        
          Damien Faust essuie la lame sur la chemise de Locoste.

          Sur le carrelage, la vie fout le camp en petits geysers.
        
      

      
        
          — Tu salueras ton Hélène pour moi…
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          Avant de quitter la maison, ne pas oublier les
précautions d’usage.
        
      

      
        
          
          À l’aide d’une éponge, effacer les traces de ses
chaussures sur le carrelage. 
          Faire de même sur les
dalles du jardin en balayant le givre.
        
      

      
        
          Du téléphone portable de Locoste, supprimer les
mails de Delbard.
        
      

      
        
          Récupérer le listing qui traîne sur la table du salon,
éteindre dans l’entrée et regagner sa vieille Ford.
        
      

      
        
          Quitter les lieux sans se faire remarquer et dérouler
la suite du programme.
        
      

      
        
          Une fois chez lui, à partir du darkweb, pirater l’ordinateur de Delbard et éliminer tous les messages qui
pourraient être gênants.
        
      

      
        
          Planifier au plus vite une visite à Saint-Joseph afin
de s’occuper de ce Pierre Champenois.
        
      

      
        
          Mais avant toute chose, se préparer à accueillir
Brindille et Aline comme il se doit.
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          7 heures 20
        
      

      
         
      

      
        
          Dès les premiers flashs de la matinale, Martin
Delbard fait la une.
        
      

      
        
          Peu après minuit, on l’a retrouvé sans vie au domicile d’Hélène Fourcade, gestionnaire de paie de
l’unité Titania de Tarbes, assassinée quelques jours
plus tôt.
        
      

      
        
          Rien ne filtre ou presque, précisent les correspondants envoyés sur place. 
          Rien, si ce n’est que
le capitaine serait mort par asphyxie. 
          D’après les
premières constatations, on n’aurait relevé sur son
corps aucune trace de violence. 
          Ni coups ni signes
de combat.
        
      

      
        
          Sur les chaînes d’info en continu, derrière un
cordon de gendarmes, en dépit des phares et du
groupe halogène, on peine à distinguer la villa d’Hélène Fourcade. 
          Dans le crachin du petit jour, au

          
          milieu des gyrophares, on distingue le break Peugeot
du commissaire Laugier.
        
      

      
        
          Brindille, d’une pression sur la télécommande, met
fin au défilement incessant des images.
        
      

      
        
          Il s’allonge sur son lit, fixe le velux et tente de
discerner l’instant où la clarté prendra le dessus sur
les ultimes particules de la nuit.
        
      

      
        
          Il n’a pas dormi. 
          Ou si peu.
        
      

      
        
          Peu après une heure, c’est le téléphone qui l’a brusquement sorti de son premier endormissement. 
          La
voix de Laugier, entre anéantissement et colère.
        
      

      
        
          Il tenait à l’informer de la mort de Delbard avant
que la nouvelle ne se répande sur les ondes, mais
il voulait aussi savoir pourquoi le capitaine et lui
étaient allés fourrer leur nez au lycée Saint-Joseph
de Lourdes.
        
      

      
        
          Une histoire de vieilles photographies, c’est tout ce
que Brindille avait su marmonner.
        
      

      
        
          Face à l’insistance du commissaire, il avait ajouté
que les quatre pendues de Titania avaient été scolarisées ensemble à Saint-Joseph et que le capitaine
voulait fouiller dans cette direction.
        
      

      
        
          Avant de raccrocher, Laugier avait précisé qu’il
viendrait le chercher en personne, tôt le lendemain
matin, pour l’amener à son 
          
            TGV
          
          . 
          En attendant, qu’il
ne sorte pas de chez lui.
        
      

      
        
          Avant que la communication ne soit coupée, le
jeune stagiaire avait simplement demandé comment
le capitaine était mort.
        
      

      
        
          — Je n’en sais rien, Brindille. 
          Et ça me rend fou.

          Aucune trace de bagarre ou de résistance. 
          On l’a

          
          trouvé comme ça, allongé sur le carrelage comme
un qui ferait la sieste. 
          La seule chose, c’est qu’il était
trempé de sueur.
        
      

      
        
          — Ça fait penser à une sorte de tour de passepasse…
        
      

      
        
          — Oui, c’est un peu ça. 
          Et ça nous rend tous
dingues.
        
      

      
        
          Brindille se dit qu’à chaque tour de prestidigitation, il y a un truc. 
          Une explication toute simple et
souvent bien décevante.
        
      

      
        
          — Vous l’avez trouvé où exactement dans la
maison ?
        
      

      
        
          — Au fond du hall, au pied de l’escalier.
        
      

      
        
          Il revit l’entrée plus que spacieuse, les marches de
bois et, sous les marches, une porte ouvrant sur une
sorte de cagibi.
        
      

      
        
          Dans sa tête, les images de 
          
            La mariée était en noir
          
          .

          Un film de Truffaut sorti en 1968.
        
      

      
        
          Dans l’une des scènes, Jeanne Moreau enferme un
homme dans un réduit, sous un escalier. 
          Il ne sait plus
si c’est Claude Rich ou Jean-Claude Brialy, Charles
Denner peut-être, ou encore Michael Lonsdale. 
          Il ne
sait plus exactement, mais il revoit les doigts de l’actrice obstruer les interstices de la petite porte avec
du scotch avant d’abandonner le malheureux à son
asphyxie programmée.
        
      

      
        
          — Fouillez le réduit sous l’escalier, Monsieur le
Commissaire, et regardez comment Jeanne Moreau
commet un de ses meurtres dans 
          
            La mariée était en
noir
          
          . 
          C’est de Truffaut, en 68.
        
      

      
        
          — Qu’est-ce que c’est que cette histoire, Brindille ?
        
      

      
        
          
          — Ça vient des films que j’ai vus, commissaire.

          Et des fois, comme là, maintenant, ça me remonte.

          C’est comme ça….
        
      

      
        
          Impossible de lui dire que c’est en partie pour ça
qu’il est dans la police. 
          À cause de cette lueur particulière qu’il sent brûler en lui.
        
      

      
        
          Ne lui reste plus qu’à s’allonger et fixer le velux.

          Accompagner le capitaine Delbard par la pensée. 
          Ne
pas la lâcher, cette figure de papa, le temps d’apprivoiser en lui les contours du chagrin.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          À quatre heures cinquante, elle pose un doigt sur
son réveil juste après le troisième bip. 
          Comme chaque
matin, Aline s’assoit au bord de son lit, cherche ses
chaussons du bout du pied.
        
      

      
        
          Une fois dans la cuisine, elle se sert un grand bol
de café noir, étale du miel sur deux tranches épaisses
de brioche et, à cinq heures pétantes, elle fait défiler
sur l’écran de son iPhone les dernières images de
l’actualité.
        
      

      
        
          Quand elle lit les mots annonçant la mort du capitaine Delbard, elle cesse de respirer. 
          Comme si on
venait de la frapper un grand coup au plexus. 
          Puis,
elle se connecte au site de Franceinfo, écoute les mots,
les commentaires, les interrogations. 
          La stupeur du
commissaire Laugier. 
          Sur son visage trempé de pluie,
une lassitude. 
          Comme un début d’effondrement.
        
      

      
        
          Elle coupe son téléphone, d’une main, repousse
son bol. 
          Elle croise les bras sur la nappe fleurie, pose

          
          le front sur ses avant-bras et se met à respirer profondément. 
          Interminable apnée.
        
      

      
        
          Tout le monde y passe, on va y passer, tout le monde
y passe, on va y passer, tout le monde… Neuf mots
qu’elle se murmure en boucle. 
          Les quatre du collège,
la comptable, la lieutenante et maintenant, le capitaine Delbard. 
          Aline sait que ce salopard ne s’arrêtera
pas là. 
          Pour être définitivement à l’abri, il a entrepris
d’éliminer tout ce qui représente un danger. 
          Pour
parvenir à ses fins, ne lui reste plus que deux obstacles à supprimer : Stéphane Brindille et elle.
        
      

      
        
          À ce moment précis de réflexion, elle sait qu’elle va
téléphoner à l’usine pour prévenir qu’elle ne viendra
pas travailler aujourd’hui. 
          Ensuite, elle préviendra la
voisine de venir prendre les gosses un peu plus tard.

          Enfin, vers les sept heures et demie, elle appellera
Stéphane et lui donnera rendez-vous quelque part.

          Pas loin et le plus tôt possible. 
          Qu’elle lui raconte
tout et lui fasse part du plan qu’elle entrevoit se
dessiner en elle.
        
      

      
        
          Une embuscade de folie, là où ce fumier s’y attendra
le moins…
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          Tout commence par une partie de cache-cache.
        
      

      
        
          Ce mercredi de mai, les filles de ma classe – la
sixième A – passent l’après-midi dans une salle du
premier étage à faire leurs devoirs sous la surveillance
de Damien Faust, élève de terminale, suppléant à
l’occasion les maîtres d’internat.
        
      

      
        
          Vers dix-sept heures, un autre élève de terminale,
Michel Champenois fait irruption dans la classe,
s’approche de l’élève-surveillant et lui murmure
quelque chose à l’oreille.
        
      

      
        
          L’autre, visiblement satisfait de ce que son camarade vient de lui susurrer, déclare que la séance
d’étude surveillée est levée. 
          Il ajoute que les élèves
peuvent quitter la salle dans le calme et jouer encore
une demi-heure dans la cour avant de regagner leur
dortoir en attendant la cloche qui annoncera le repas.
        
      

      
        
          Alors que nous rangeons nos chaises contre les
tables, Damien Faust désigne quatre d’entre nous

          
          par leurs prénoms : Audrey, Camille, Séverine et
Marie.
        
      

      
        
          De sa voix un peu mielleuse, il leur demande de
rester une minute.
        
      

      
        
          Moi, je sors la dernière et je ferme la porte.
        
      

      
        
          Assise sur l’escalier principal de la cour, je les
attends.
        
      

      
        
          Quand elles sortent du bâtiment, elles sont gaies
comme des mésanges. 
          Je les trouve même surexcitées
comme on peut l’être parfois à la veille de Noël ou
de son anniversaire.
        
      

      
        
          Elles s’assoient sur les marches et me font enrager
de ne pas faire partie de leur nouveau plan. 
          Ce que
Faust et Champenois leur ont proposé, elles ne
doivent en parler à personne. 
          Un jeu secret, c’est ce
qu’ils leur ont précisé, scellé par un pacte de silence.
        
      

      
        
          À voix basse, elles finissent par me dévoiler le
projet. 
          Du moins, ce qu’elles en ont retenu. 
          Une
histoire de cachettes et de gages. 
          De récompenses à
celle qu’on aura le plus de mal à trouver. 
          À ce que je
comprends, une affaire de jeux masqués, de mystères
et de clandestinité.
        
      

      
        
          Ce jour-là, je crois bien que je suis jalouse de ne pas
faire partie de ce coup-là.
        
      

      
        
          Plus tard, bien plus tard, j’ai compris qu’il est
quasiment impossible pour des enfants de garder
un secret. 
          L’envie de confier, de partager, de ne pas
garder pour soi vous démange pire que l’urticaire.
        
      

      
        
          Seule la peur peut nous faire garder le silence.
        
      

      
        
          Et quand la peur se teinte de honte, les lèvres des
enfants se cimentent comme des pierres tombales.
        
      

      
      
        *
      

      
         
      

      
        
          Les règles du jeu sont simples.
        
      

      
        
          Peu avant minuit, à l’heure où le sommeil a gagné
l’ensemble des dortoirs, les quatre filles, pieds nus
et en chemise de nuit, devront quitter leur lit et
converger vers le troisième étage. 
          C’est là, au niveau
des greniers, que les attendront Faust et Champenois.
        
      

      
        
          Au top départ donné par un des garçons, elles
auront soixante secondes pour se disperser dans les
combles et trouver une cachette.
        
      

      
        
          Interdit de pratiquer en duo. 
          Chacune jouera sa
carte personnelle.
        
      

      
        
          Toute la soirée, je cherche à comprendre pourquoi
je n’ai pas été choisie comme les quatre autres. 
          Je ne
vois pas en quoi je serais moins douée qu’elles à dénicher une cache.
        
      

      
        
          À repenser aux parties auxquelles nous nous
sommes déjà livrées, je me dis que je suis sans aucun
doute la plus audacieuse. 
          La plus apte d’entre nous
à choisir une planque d’où personne ne songera à
venir me débusquer. 
          J’ai même une qualité dont les
autres me semblent plus ou moins dépourvues : la
patience. 
          Je sais attendre. 
          Être silencieuse jusqu’à la
nuit tombée sans devenir la proie de cette angoisse
de ne jamais être découverte qui, apparemment,
étreint la plupart des filles de mon âge. 
          Telle une
peur panique d’être oubliée à jamais…
        
      

      
        
          Le soir survient, me laissant perplexe et sans réponse.
        
      

      
        
          Sur les coups de vingt-trois heures quarante-cinq,
tout en faisant semblant de dormir, entre mes cils

          
          je les observe quitter chacune leur lit et traverser en
silence l’immense dortoir.
        
      

      
        
          Moi, depuis bientôt deux heures que les lumières
sont éteintes, j’ai eu le temps de préparer mon plan.

          Le temps d’élaborer une stratégie capable d’effacer
pour de bon ce sentiment de frustration qui me noue
le ventre. 
          Il faut dire que depuis le début de l’année
scolaire, à mes moments perdus, j’ai pris le temps
d’explorer les parties supérieures du collège, et rien
de cet endroit ne m’est vraiment étranger.
        
      

      
        
          Une fois Audrey et les trois autres disparues dans
l’escalier, je sors de mon lit, quitte le dortoir par le
côté opposé et grimpe les marches jusqu’à l’aile ouest
qui mène à cette partie des greniers.
        
      

      
        
          À pas de louve, je progresse vers le centre de l’étage.

          À mesure que j’avance, j’entends les voix des deux
garçons, de plus en plus distinctes, distribuer les
consignes.
        
      

      
        
          Quand je débouche dans la plus vaste des pièces
mansardées, j’ouvre la porte d’une imposante
armoire de chêne, j’escalade le montant de bois et
me glisse au-dessus du meuble, à quelques centimètres du plafond. 
          Du bout des doigts, je referme la
porte de l’armoire et, en entendant les filles approcher et courir sur le plancher comme des souris, je
ferme les yeux et me concentre sur ma respiration.

          Sur les battements de mon cœur, aussi, qui me font
penser à un tambour en folie.
        
      

      
        
          Les filles débouchent dans la pièce alors que les
garçons, restés au niveau du palier, égrènent à voix
haute le décompte des secondes.
        
      

      
        
          
          Audrey se faufile dans l’armoire sur laquelle je suis
recroquevillée. 
          Alors que les trois autres s’éparpillent
en gloussant, je l’entends refermer la porte et se glisser
comme elle peut derrière la penderie de fortune.
        
      

      
        
          Elle est la première à être découverte. 
          Les autres le
seront en moins de dix minutes.
        
      

      
        
          Quand Faust et Champenois, accompagnés des
filles qu’ils tiennent maintenant fermement par le
bras, investissent la pièce où je me suis cachée, quand
ils renversent au sol les matelas jusque-là debout
contre les murs et qu’ils allument quelques chandelles, je comprends que cette partie des combles est
pour eux la salle principale. 
          Une sorte de quartier
général pour ce qu’ils ont préparé.
        
      

      
        
          Après avoir distribué chamallows et autres friandises, ils demandent aux filles de s’asseoir toutes
les quatre sur un des matelas. 
          Puis Damien Faust
explique la teneur des gages qui vont être imposés à
celle qui s’est le moins bien cachée.
        
      

      
        
          Quand j’entends les mots « te déshabiller », « bander
les yeux », « initiation », « futures jeunes filles »,
« temps pour vous de grandir », mon cœur s’emballe
à nouveau car j’entrevois maintenant le piège. 
          Un
scénario de cauchemar qui me donne envie de hurler.
        
      

      
        
          Je laisse passer quelques minutes, puis, n’y tenant
plus, je glisse un regard par-dessus l’armoire. 
          Audrey
est complètement nue. 
          Elle est debout, collée à
Damien Faust qui lèche ses tout petits seins.
        
      

      
        
          Ses poings sont serrés. 
          Elle pleure.
        
      

      
        
          Les trois autres sont assises côte à côte, les yeux
masqués sous un foulard.
        
      

      
        
          
          Dans leur dos, Champenois va de l’une à l’autre,
leur caresse les cheveux, se presse contre leur dos,
leur embrasse les joues, le cou.
        
      

      
        
          Posé sur un tabouret, je remarque un appareil
photo Polaroid.
        
      

      
        
          Les deux garçons oscillent entre mots rassurants et
propos menaçants, et finissent par déboucler la ceinture de leur pantalon.
        
      

      
        
          Je sais maintenant qu’ils ne m’ont pas choisie pour
la simple raison que mon corps est encore celui de
l’enfance. 
          Contrairement à mes quatre copines,
je n’ai ni sein, ni hanche, ni promesse de poitrine,
encore moins de lèvres gourmandes.
        
      

      
        
          J’ai encore une silhouette de gamine sur laquelle
aucun regard de garçon ne s’est jamais aventuré.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          Il est sept heures quarante quand les vibrations
de son téléphone la sortent brusquement de ses
souvenirs.
        
      

      
        
          Sur l’écran, s’affiche le numéro du jeune stagiaire.
        
      

      
        
          — J’allais vous appeler, commence Aline. 
          J’imagine
que vous savez déjà pour le capitaine Delbard.
        
      

      
        
          — Oui. 
          On m’a appelé, très tôt ce matin.
        
      

      
        
          Brindille hésite une seconde. 
          Lui faire croire qu’elle
prend les choses en main et ne surtout pas perdre le
contrôle des événements à venir.
        
      

      
        
          — Pourquoi vouliez-vous m’appeler ?
        
      

      
        
          Aux premiers mots d’Aline, il devine sa détermination.
        
      

      
        
          
          — Pour la même raison que vous, Monsieur
Brindille. 
          Parce qu’il est urgent qu’on se voie.
        
      

      
        
          Elle hésite à son tour avant d’ajouter :
        
      

      
        
          — Et qu’on passe à l’action.
        
      

      
        
          — Et vous proposez quoi ?
        
      

      
        
          — Dans un quart d’heure au Terminus. 
          C’est un
bar 
          
            PMU
          
          , face à la gare. 
          À l’angle de la rue Victor-Hugo. 
          Vous ne pouvez pas le manquer.
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          Dans le bar, c’est la cohue des matins ferroviaires.
        
      

      
        
          Au comptoir, la valse des croissants et des
expressos. 
          Au fond, au-delà du zinc, l’espace
dédié au 
          
            PMU
          
           est déjà saturé de types qui cochent
et valident des tickets en série. 
          Des hommes qui
parlent fort et se checkent en criant comme si
leur vie tout entière ne tenait plus qu’aux aléas
des galops de la journée. 
          Sur le grand écran qui
surplombe les machines, tournent les images de
champs de course coréens ou australiens. 
          De l’autre
bout de la planète, les chevaux de la mondialisation transpirent en direct.
        
      

      
        
          Dès qu’il pousse la porte vitrée, Brindille la
remarque, assise sur une chaise en osier, les coudes
posés sur le plateau vert d’une petite table ronde.
        
      

      
        
          Il laisse derrière lui l’air glacé, avance jusqu’à la
partie légèrement surélevée de la salle, tire une chaise
et tend la main.
        
      

      
        
          
          En quelques mots, elle évoque le froid de canard, la
buée sur les vitrines qui les séparent de la rue. 
          Elle dit
qu’ici une partie des gens va bosser sur Pau, les autres
sur Toulouse. 
          Elle précise que Tarbes est une cuvette
de merde qui meurt à petit feu. 
          Elle ignore ceux du
fond de la salle et leurs paris perdus. 
          Ignore les clopes
grillées sur le trottoir entre deux galops, à mille lieues
de celles qui attendent leurs hommes, entourées de
leur marmaille jusqu’au repas du soir.
        
      

      
        
          Il commande un thé.
        
      

      
        
          — Demain, à cette heure-ci, je serai dans le 
          
            TGV
          
          .

          Alors, si vous avez des choses à me raconter, Aline, je
crois que c’est le moment.
        
      

      
        
          L’évocation à voix haute de ce qu’elle garde en elle
depuis si longtemps lui a jusque-là semblé tenir de
l’impossible. 
          Mais le brouhaha des hommes, le bruit
des tasses, la voix un peu perchée du barman, cette
ambiance si peu propice à la confidence, sans qu’elle
sache pourquoi, lui facilitent la première phrase. 
          Ces
premiers mots qu’elle s’est répétés tant de fois, elle les
lâche au jeune homme assis face à elle, sans retenue,
comme s’ils étaient amis depuis toujours.
        
      

      
        
          — Tout a commencé par une partie de cache-cache…
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          Brindille écoute pendant presque une demi-heure.

          Sans interrompre, sans poser une seule question, il
laisse Aline lui raconter les greniers, les matelas, les
mains tremblantes des filles qu’on allonge, qu’on
lèche et qu’on fouille au plus intime.
        
      

      
        
          
          Et puis elle finit par se taire, les yeux brillants, une
main malaxant l’autre nerveusement.
        
      

      
        
          — Et ça a duré combien de temps ?
        
      

      
        
          — Plusieurs semaines. 
          Je dirais tous les soirs
jusqu’à la fin de l’année scolaire. 
          Ça représente près
d’un mois et demi.
        
      

      
        
          — Vous voulez dire que vos amies montaient au
grenier chaque nuit ?
        
      

      
        
          D’un geste de la main, elle commande une tournée
de plus.
        
      

      
        
          — Oui. 
          Du dimanche soir au jeudi soir inclus. 
          Le
vendredi, après les cours, nous rentrions toutes chez nous.
        
      

      
        
          — Et aucune d’entre elles n’a craqué. 
          Je veux dire,
aucune ne s’est confiée à un parent, un ami ? 
          Ça
paraît fou, non ?
        
      

      
        
          Le barman dépose les tasses fumantes et réclame le
règlement.
        
      

      
        
          Brindille tend un billet, puis empoche la monnaie.
        
      

      
        
          Aline porte sa tasse aux lèvres, souffle un peu sur le
café brûlant.
        
      

      
        
          — Ces salauds avaient un moyen de pression
contre lequel elles ne pouvaient rien faire.
        
      

      
        
          La jeune femme pose sa tasse sur la table.
        
      

      
        
          — Dès qu’elles étaient nues, ils les prenaient en
photo avec un appareil Polaroid. 
          Surtout quand ils les
obligeaient à faire toutes ces cochonneries, là, ils les
photographiaient sous tous les angles. 
          Et une fois les
photos développées – ça prenait quelques minutes –,
ils leur montraient les clichés et menaçaient de les
envoyer à leurs parents si elles avaient le malheur de
dire un mot ou quoi que ce soit.
        
      

      
        
          
          — Et ça a marché ?
        
      

      
        
          — Oui, ça a marché. 
          Et pendant plus de vingt-cinq ans. 
          C’est vous dire la peur qu’elles avaient.
        
      

      
        
          Brindille songe au poids du silence. 
          À la charge qui
était tombée sur les épaules de ces toutes jeunes filles.

          Au mutisme qu’elles avaient dû gérer, à la densité de
la douleur, à l’accablement qui les étreignait, le soir,
dans l’infinie solitude de l’adolescence.
        
      

      
        
          À écouter Aline, il est surpris d’être touché à ce
point par ce qu’elle lui confie. 
          Être bouleversé par les
sentiments n’est pas vraiment dans sa nature. 
          Depuis
toujours, il est un peu étranger au bonheur ou à la
souffrance des autres. 
          Non parce qu’il ne ressent
rien, au contraire, mais il ne peut simplement pas
se mettre à leur place. 
          C’est comme ça. 
          Il n’y peut
rien et demeure un peu éloigné des émotions du
monde qui l’entoure. 
          Mais aujourd’hui, il s’étonne
lui-même du bouleversement intérieur qui, pour une
fois, ne lui semble pas inaccessible.
        
      

      
        
          — Dites-moi, Aline, elles ont su pour votre
cachette au-dessus de l’armoire ? 
          Je veux dire, elles
ont appris que vous aviez été témoin de leur calvaire ?
        
      

      
        
          — Oui, mais pas tout de suite. 
          Des années plus
tard, en fait.
        
      

      
        
          Elle avale une petite gorgée, les yeux dans le vide
comme pour mieux convoquer les souvenirs.
        
      

      
        
          — La vie nous avait toutes un peu dispersées,
même si, au final et sans le savoir, nous vivions relativement près les unes des autres. 
          Il y a environ dix
ans, après quelques recherches, j’ai fini par réunir
leurs adresses. 
          J’ai écrit une lettre à chacune pour

          
          qu’elles sachent que, pendant ces maudites nuits,
j’avais été avec elles. 
          Leur dire qu’elles n’étaient pas
quatre à porter toute cette saloperie, mais que nous
étions cinq.
        
      

      
        
          — Elles vous ont répondu ?
        
      

      
        
          — Seulement Camille. 
          Pour me dire qu’elle savait,
pour moi, au-dessus de l’armoire. 
          Elle m’avait
aperçue, mais n’avait jamais osé m’en parler.
        
      

      
        
          Elle trempe de nouveau les lèvres dans le café un
peu tiédi.
        
      

      
        
          — Un autre jour, mais bien des années après ma
lettre, j’ai croisé Audrey dans une grande surface.

          On s’est regardées et elle est tombée dans mes bras
en pleurant comme une madeleine. 
          Tout ce qu’elle
a su me dire, c’est une suite de mercis. 
          Comme
moi, elle pensait qu’à cinq, tout ça était un peu
moins lourd à porter. 
          Avant qu’on se sépare, elle a
ajouté qu’un jour la roue tournerait et que justice
leur serait rendue.
        
      

      
        
          Aline se tait un instant.
        
      

      
        
          — Et puis s’est implanté Titania, enchaîne Brindille,
manière de raccrocher Aline à la suite de son récit.
        
      

      
        
          La jeune femme termine son café.
        
      

      
        
          — Audrey avait raison. 
          La roue a tourné.
        
      

      
        
          Suit le récit des entretiens à l’agence intérim. 
          Puis,
les retrouvailles insensées avec Séverine et Marie,
comme elle au chômage.
        
      

      
        
          — Faut dire que pour le boulot, dans le coin, il n’y
a pas grand-chose. 
          Alors, l’implantation de Titania,
ça a été une vraie aubaine. 
          On savait que ça n’était
pas des saints, qu’on allait avoir affaire à des patrons

          
          comme les autres, pourris jusqu’à l’os par le fric et
la rentabilité, mais au moins, eux ils offraient du
travail. 
          Même des 
          
            CDI
          
           par centaines.
        
      

      
        
          Brindille boit les dernières gorgées de son thé en
écoutant Aline lui raconter les premiers jours à Titania.

          La formation sur machine, les consignes, le rythme, les
objectifs à tenir. 
          Puis, l’arrivée de Camille et d’Audrey,
quelques jours plus tard. 
          Après vingt-cinq ans de vies à
distance, elles étaient toutes à nouveau réunies.
        
      

      
        
          — C’est Marie qui a repéré la présence de Faust.

          Un matin, avant de prendre son poste, elle est montée
à la compta pour une histoire de paperasse. 
          Quand
elle est redescendue, elle était blanche comme une
morte. 
          Ce fumier avait été embauché comme comptable et il allait passer toutes ses journées quelques
mètres au-dessus de nous. 
          J’ai bien cru qu’on allait
devenir folles.
        
      

      
        
          D’une voix maintenant moins assurée, Aline poursuit son récit. 
          Évoque la peur revenue qui troue le
ventre et empêche de dormir. 
          Les vieilles photos que
ce salopard a commencé à distiller sur les boîtes mail
de chacune. 
          Comme un rappel cinglant de la menace
en cas de silence rompu…
        
      

      
        
          — … Quand on a retrouvé Marie pendue, on a
pensé à une déprime brutale. 
          Le retour du chagrin et
de la peur panique qu’elle n’avait pas supporté. 
          Mais
quand ça a été le tour d’Audrey, on a compris que ce
salopard avait enclenché un processus de mise à mort
méthodique.
        
      

      
        
          — Même à ce moment-là, aucune de vous n’a
parlé, ne peut retenir Brindille.
        
      

      
        
          
          — La peur.
        
      

      
        
          Sur le visage d’Aline, comme une empreinte de
fatigue. 
          Un accablement.
        
      

      
        
          — Oui, la peur. 
          Apparemment, vous ne savez pas
ce que c’est.
        
      

      
        
          Il préfère se taire, garder pour lui les terreurs
personnelles, et surtout ne pas l’interrompre.
        
      

      
        
          — C’est quelque chose qui vous paralyse, enchaîne-t-elle. 
          Qui vous tétanise au point de vous empêcher
de réagir. 
          Un peu comme les Juifs, pendant la guerre,
qu’on emmenait à l’abattoir sans qu’aucun ne
bronche. 
          Pour nous, c’était pareil.
        
      

      
        
          — Pour les quatre qui avaient été victimes, je
comprends, Aline. 
          Mais vous, c’est différent. 
          Vous
ne risquiez rien puisque Faust ignorait jusqu’à votre
présence dans le grenier.
        
      

      
        
          Elle détache son regard de la table et plonge ses
yeux verts dans ceux de Brindille.
        
      

      
        
          — Je ne sais pas si la peur est contagieuse, en tous
cas, j’ai eu peur, moi aussi. 
          Peur qu’il apprenne mon
existence, peur qu’il s’occupe de moi une fois sorti
de prison. 
          Même au bout de vingt ans. 
          Je sais, c’est
lâche et tout ce que vous voulez, mais je n’ai rien su
faire d’autre que me taire. 
          Rien d’autre.
        
      

      
        
          Brindille se dit qu’à sa place, il aurait peut-être fait
la même chose.
        
      

      
        
          — Et pourquoi avoir décidé de parler maintenant ?

          Je veux dire, après toutes ces morts ?
        
      

      
        
          — Parce que j’ai mis du temps à comprendre que
la seule manière pour moi de m’en sortir, c’est d’éliminer Damien Faust. 
          Et pour m’aider, je sais, ça

          
          paraît fou, mais je n’ai personne d’autre que vous. 
          Je
vous l’ai déjà dit.
        
      

      
        
          Elle hésite une seconde et ajoute :
        
      

      
        
          — Mais vous n’êtes pas obligé.
        
      

      
        
          Brindille ne peut soutenir le regard d’Aline. 
          Ce
genre de face-à-face n’a jamais été son truc.
        
      

      
        
          — 
          
            OK
          
          , je vais vous aider, Aline. 
          Je vais le faire pour
Delbard, Clémentine et toutes les autres. 
          Mais pour
ce qui est de tuer, je ne sais pas. 
          Je veux dire, je ne
vous promets rien.
        
      

      
        
          Sans prévenir, elle se lève, remonte la fermeture
éclair de son blouson en fourrure synthétique.
        
      

      
        
          — Venez, on sort. 
          J’ai envie d’en fumer une. 
          Et
puis, il faut que je vous parle de mon plan.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          Une fois sur le trottoir, face au parking de la gare,
elle allume une blonde mentholée, aspire profondément les premières bouffées.
        
      

      
        
          — Alors, ce plan ?
        
      

      
        
          L’air frigorifié, elle ajuste sa capuche, camoufle en
un clin d’œil ses petites mèches aux reflets roux.
        
      

      
        
          — J’ai repéré où il habite. 
          Une bâtisse sur la route
de Pau, à Ibos, un peu après le centre commercial du
Méridien. 
          C’est une des dernières maisons avant que
ça monte vers le plateau. 
          Vous verrez, il y a des champs
partout derrière où on pourra se planquer et faire le guet.
        
      

      
        
          — D’accord, mais pour attendre quoi, au juste ?
        
      

      
        
          — Qu’il sorte de chez lui. 
          Et là, on en profite pour
entrer.
        
      

      
        
          
          — Et comment vous saurez qu’il sera chez lui et
qu’en plus il aura envie de sortir ?
        
      

      
        
          Sur les lèvres de la jeune femme, un petit sourire.
        
      

      
        
          — Parce que Faust ne travaille jamais le jeudi.

          C’est comme ça depuis des mois. 
          Et chaque jeudi,
après le repas du midi, il se rend à un club de tir à
l’autre bout de la ville. 
          J’ai vérifié. 
          C’est comme ça
chaque semaine. 
          Sans exception. 
          Du coup, ça nous
laisse du temps.
        
      

      
        
          — Du temps pour faire quoi ?
        
      

      
        
          Ça n’est plus un sourire, mais une grimace de
malice.
        
      

      
        
          — Une fois sur place, Monsieur Brindille, je vous
expliquerai tout ce que j’ai prévu. 
          Vous verrez, j’ai
mis au point une embuscade dont il ne sortira pas
vivant. 
          Faites-moi confiance, j’ai pensé à tout. 
          Même
que vous n’aurez pas de sang sur les mains, comme on
dit. 
          Pas une goutte. 
          Même sur la conscience. 
          Promis.
        
      

      
        
          Ils traversent l’avenue au pas de course et s’engouffrent dans la C3 d’Aline qui les attend sur le
parking.
        
      

      
        
          Elle fait un peu craquer la première, sort du stationnement en évitant comme elle peut un type qui fait
la manche et qu’elle n’avait pas vu. 
          Puis, elle se glisse
dans la circulation chargée du matin.
        
      

      
        
          Le givre incrusté sur la lunette arrière lui masque
la vieille Ford qui la suit maintenant à quelques
voitures de distance.
        
      

      
        
          Le chauffeur s’est enfoncé un bonnet de laine sur
le crâne et porte des lunettes sombres. 
          De loin, il
ne lâche pas la petite Citroën des yeux. 
          Il tapote le

          
          volant des doigts, siffle comme il peut un extrait de
la sonate 11 de Mozart.
        
      

      
        
          Malgré le froid et le vent glacial qui gifle les rues et
les paysages, Damien Faust sourit à la belle journée
qui s’annonce.
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          9 heures 10
        
      

      
         
      

      
        
          Il faut moins de deux minutes à Aline pour se
précipiter hors de sa voiture, s’engouffrer dans le
tabac et reprendre le volant après avoir balancé sa
cartouche de mentholées sur la banquette arrière. 
          Le
temps aussi de se faire dépasser par une vieille Ford
Sierra qui trace maintenant plein ouest.
        
      

      
        
          — On y est dans cinq minutes.
        
      

      
        
          Au sortir de la ville, la circulation se fait moins intense.
        
      

      
        
          — On a passé l’heure des bouchons, précise Aline
alors qu’ils laissent le centre commercial du Méridien
derrière eux.
        
      

      
        
          Sur la ligne droite qui suit, elle appuie nettement
sur le champignon.
        
      

      
        
          — Vous avez vu qu’un radar est annoncé ?
        
      

      
        
          — Vous inquiétez pas, les gilets jaunes s’en sont
occupé l’automne dernier.
        
      

      
        
          
          Sur la droite, l’appareil se dresse au bord de la
route, emmitouflé de plastique noir.
        
      

      
        
          — Dites-moi, je peux vous appeler par votre
prénom ? 
          Pour moi, ce serait plus facile.
        
      

      
        
          Tandis qu’elle lève le pied, Brindille se dit que ça
ne le dérange pas vraiment. 
          En revanche, si elle lui
propose le tutoiement, cela risque d’être nettement
plus compliqué. 
          Cette forme d’intimité, comme ça
d’emblée, il n’en maîtrise ni les codes ni même les
contours.
        
      

      
        
          — Parce que vous vous souvenez de mon prénom ?
        
      

      
        
          — On y est. 
          C’est cette maison, là, à droite, le long
de la route.
        
      

      
        
          Elle ralentit un peu devant le portail en train de se
refermer.
        
      

      
        
          — Regardez, on voit le cul de sa voiture. 
          Il vient
tout juste de rentrer. 
          Génial !
        
      

      
        
          Il sourirait presque à l’excitation qu’elle ne peut
contenir.
        
      

      
        
          — On va prendre le premier chemin qui se présente
et après on avise.
        
      

      
        
          Très vite, elle met son clignotant, puis revient à la
question précédente.
        
      

      
        
          — Bien sûr que je me souviens de votre prénom,
Stéphane. 
          Vous me l’avez dit quand vous vous êtes
présenté, lors de notre premier coup de fil. 
          Vous ne
vous rappelez pas ?
        
      

      
        
          Elle tourne à droite sur une petite route tapissée de
gravillons.
        
      

      
        
          Au pied de la montée de Ger, la campagne a sérieusement blanchi.
        
      

      
        
          
          La petite Citroën navigue entre les ornières et,
au bout d’une centaine de mètres, se glisse sur le
bas-côté et entame un demi-tour.
        
      

      
        
          — C’est une impasse et en plus, d’ici, on ne voit
quasiment pas la maison de Faust. 
          On va reprendre
la route principale et on verra où se positionner.
        
      

      
        
          Elle s’engage sur la départementale et, sans passer
la troisième, roule jusqu’à hauteur de la bâtisse, un
peu plus loin sur la gauche. 
          Presque en face, derrière
un parking où sont alignées des voitures rutilantes, se
dressent les baies vitrées d’un vaste bâtiment.
        
      

      
        
          Aline vire sur la droite.
        
      

      
        
          — C’est un showroom pour voitures de luxe.
        
      

      
        
          Elle manœuvre face au grillage entourant le parking
et serre le frein à main.
        
      

      
        
          — On ne peut pas faire mieux. 
          Regardez, de l’autre
côté de la route, on a toute la maison en ligne de
mire. 
          Quand Faust sortira, impossible de le manquer.
        
      

      
        
          Brindille baisse sa vitre avant qu’elle ne coupe le
moteur. 
          Il jette un œil au ciel, à la course mouvementée des nuages.
        
      

      
        
          — Je crois que ça va sérieusement souffler,
commente Aline. 
          Le vent du sud qui nous vient de
l’Espagne, vous allez voir. 
          Ça vous balaie les nuages
en moins d’une demi-heure et ça fait grimper la
température de dix degrés.
        
      

      
        
          Collée à la départementale, toute en longueur, la
tanière de Damien Faust.
        
      

      
        
          Une longue bâtisse beige d’un étage qui s’étend sur
une quarantaine de mètres. 
          Au-delà des murs plutôt
décrépis, on devine un jardin parsemé d’arbres

          
          immenses. 
          La plupart des fenêtres sont barreaudées.

          Celles qui sont dépourvues de grilles sont masquées
d’épais volets de bois peints en gris. 
          Sur la gauche,
jouxtant la bâtisse principale, s’élève un portail de
bois plein sur plus de deux mètres de haut.
        
      

      
        
          — Vous auriez des jumelles ?
        
      

      
        
          — Dans la boîte à gants.
        
      

      
        
          Quelques instants plus tard, l’iris collé aux œilletons, Brindille balaie minutieusement la façade.
        
      

      
        
          — Le bâtiment a été modifié plus d’une fois. 
          On
dirait qu’ils ont ajouté des extensions à la partie centrale.
        
      

      
        
          À l’étage, sur une des fenêtres surplombant ce qui
paraît être la porte d’entrée, il lui semble avoir vu
trembler le voilage.
        
      

      
        
          Tout en poursuivant son investigation, il pose les
premières questions qui lui viennent à l’esprit :
        
      

      
        
          — Vous savez s’il habite là depuis longtemps ?
        
      

      
        
          Aline a débouclé sa ceinture, s’est rapprochée de
Brindille et, comme lui, ne quitte pas le bâtiment
du regard.
        
      

      
        
          — Je me suis renseignée. 
          C’est une maison de
famille. 
          Apparemment, il y vit seul.
        
      

      
        
          — Seul ?
        
      

      
        
          — Oui. 
          Ses parents ont disparu mystérieusement.
        
      

      
        
          Brindille pose les lunettes sur ses genoux.
        
      

      
        
          — Comment ça, mystérieusement ?
        
      

      
        
          — D’après ce qu’on m’a dit, on a retrouvé leur
voiture dans la montagne, au bout d’un sentier. 
          Mais
des parents, aucune trace. 
          Aucune piste, rien. 
          Ça
doit faire dans les cinq ou six ans, je crois, et on ne
les a jamais retrouvés.
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          Plus tôt, au domicile d’Hélène Fourcade
        
      

      
         
      

      
        
          Depuis une heure du matin, le téléphone de
Laugier ne cesse de vibrer. 
          À chaque fois, sur l’écran
s’affiche le numéro du compagnon de Delbard. 
          À
l’autre affolé, il finit par lâcher : « C’est bon, Florent.

          Ne vous inquiétez pas, on arrive. »
        
      

      
        
          Assis depuis un moment près du corps de Martin,
Laugier se relève. 
          Face au commissaire principal
Abuelo du 
          
            SRPJ
          
           de Toulouse qui vient de débarquer
avec ses hommes, il esquisse un semblant de stratégie.
        
      

      
        
          — Hamel, tu viens avec moi. 
          On file chez Martin,
sinon je crois que Florent va péter un câble. 
          Il serait
capable de débarquer ici et de nous foutre un bordel
monstre.
        
      

      
        
          Il boutonne son blouson.
        
      

      
        
          — Désolé de te laisser, Abuelo, mais je file chez
Delbard annoncer la nouvelle. 
          Tant qu’on sera sur

          
          place, on va s’occuper de son ordi et de son emploi
du temps des dernières heures.
        
      

      
        
          Abuelo l’attrape par le bras.
        
      

      
        
          — Il m’avait semblé comprendre que toi et tes
hommes, on vous avait dessaisis de l’affaire. 
          C’est
bien ça, ou je suis à côté de la plaque ?
        
      

      
        
          Laugier serre les poings pour ne pas les lui balancer
en pleine gueule.
        
      

      
        
          Pas d’autre choix qu’un putain de clash et pas plus
tard que maintenant.
        
      

      
        
          — Écoute-moi bien, Abuelo, commence Laugier,
Clémentine et Martin je te rappelle qu’ils faisaient
partie de mon staff. 
          Alors, ne me casse pas les couilles
plus longtemps ! 
          Mon équipe, je la connais par cœur.

          Ses motivations, ses réactions, ses intuitions, tout !

          Alors, inutile de me zapper et de me tenir à l’écart.

          Oublie toutes ces consignes à la con, s’il te plaît,
même si elles te viennent de là-haut. 
          Maintenant, on
arrête ces conneries, et on fait autrement.
        
      

      
        
          Dans la maison d’Hélène Fourcade, tous les
hommes se sont tus. 
          Ceux de l’équipe Laugier comme
ceux de l’équipe Abuelo. 
          Silencieux à attendre la fin
du round.
        
      

      
        
          — Pour moi, c’est simple, poursuit Laugier, on se
partage le boulot et on la joue franc-jeu. 
          Je sais que
vous avez planqué Faraci dans le coin. 
          Alors, avec
son aide, toi et tes hommes, vous vous occupez de la
dimension financière de l’affaire et vous débusquez
l’enculé de manipulateur qui nous fait tourner en
bourrique. 
          Pendant ce temps-là, avec Hamel, Delmas
et le reste de mon équipe, on s’occupe des nôtres. 
          On

          
          essaie de comprendre le pourquoi et le comment de
leur mort. 
          Le mobile et le putain de modus operandi.
        
      

      
        
          Face à son collègue de Tarbes, face au corps de
Delbard, allongé sur le dos, le ponte toulousain a
écouté sans interrompre.
        
      

      
        
          — On s’appelle toutes les quatre heures et on
partage tout, conclut Laugier. 
          Ça te va ?
        
      

      
        
          L’autre lui tend la main.
        
      

      
        
          — Banco. 
          On fait comme ça, Laugier. 
          Mais je te
préviens, pas d’embrouille, parce que là-haut, comme
tu dis, j’ai des comptes à rendre. 
          Alors, un coup de
fil toutes les quatre heures et on se dit tout ce qu’on
a. 
          Sans filtre. 
          Et ne te méprends surtout pas. 
          Sur ce
coup-là, nous, on est comme vous tous. 
          Le tueur des
collègues, on a sérieusement envie de le serrer. 
          Pour
ne pas dire plus…
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          Sur les coups de six heures, Florent finit par prendre
un somnifère et, quelques minutes plus tard, s’affale
sur le canapé, à moitié endormi.
        
      

      
        
          Laugier, aidé de Hamel et de Delmas, profite de
l’accalmie provisoire pour fouiller le secrétaire de
Delbard, lire les courriers, les notes, parcourir les
agendas.
        
      

      
        
          Sur son ordi, ils épluchent les derniers mails.
        
      

      
        
          Leur attention est attirée par un message envoyé la
veille à Xavier Locoste. 
          Y est joint une liste de noms
et de prénoms. 
          Est également mentionnée une classe
de sixième.
        
      

      
        
          
          — C’est quoi, cette histoire ? 
          grommelle Hamel.
        
      

      
        
          — Hier, précise Laugier, le proviseur du lycée
Saint-Joseph, à Lourdes, m’a appelé pour me faire
part de la visite de Delbard et du petit Brindille. 
          Il
m’a dit leur avoir fourni une liste d’élèves de sixième
de l’année scolaire 94-95. 
          Je suppose que c’est ça que
Martin a envoyé à Locoste.
        
      

      
        
          Entendant prononcer le nom de Locoste, Florent
ouvre un œil.
        
      

      
        
          — Je ne vous ai pas dit, mais Martin et Locoste
ont découvert un micro à Titania, planqué dans la
grande salle de réunion. 
          C’est comme ça que votre
commissaire Faraci s’est fait coincer…
        
      

      
        
          Dans la tête de Laugier, la suite se dessine toute
seule.
        
      

      
        
          — Delmas, tu restes avec Florent. 
          Hamel et moi,
on file chez Locoste.
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          Ibos, 10 heures 20
        
      

      
         
      

      
        
          — Vous devriez faire tourner le moteur, Aline. 
          Ça
éliminerait la buée.
        
      

      
        
          À peine Brindille a-t-il fini sa phrase que, de l’autre
côté de la route, s’écartent les vantaux blancs du portail.
        
      

      
        
          Quand la Sierra sort, machinalement ils rentrent
la tête, osent à peine la suivre du regard alors qu’elle
prend la direction du centre de Tarbes.
        
      

      
        
          — Qu’est-ce qu’on fait ? 
          On fonce ?
        
      

      
        
          — Pas de précipitation, Aline. 
          Surtout pas. 
          On
attend dix minutes pour voir s’il n’est pas juste parti
faire une simple emplette. 
          Et si à dix heures trente, il
n’est pas rentré, on y va.
        
      

      
        
          Elle le laisse remonter sa vitre, coupe le contact et
attend, un petit sourire aux lèvres.
        
      

      
        
          — Je peux savoir ce qui vous amuse ?
        
      

      
        
          — Rien. 
          C’est juste « emplette ».
        
      

      
        
          
          — Comment ça ?
        
      

      
        
          — Vous avez dit « pour une simple emplette ».

          Comme on parlait dans le temps, un peu comme
dans les livres. 
          Vu que vous êtes jeune, ça me fait
sourire. 
          Mais c’est pas grave, j’aime bien.
        
      

      
        
          Brindille lui dirait bien qu’il apprécie sa compagnie. 
          Que c’est la première fois que ça lui arrive de
se sentir bien auprès d’une femme. 
          Mais là, pour lui,
c’est un peu compliqué. 
          Il ne sait pas vraiment les
mots à dire, les gestes à effectuer. 
          Il verra plus tard,
quand ils seront sortis de cette histoire.
        
      

      
        
          — Dites-moi, Stéphane, vous avez une idée de la
façon dont on va entrer chez Faust ?
        
      

      
        
          — On élimine d’emblée l’escalade du portail qui
donne sur la rue. 
          En revanche, il me semble qu’en
s’enfonçant sur la gauche, vous voyez dans ce qui
ressemble à un pré, il n’y a qu’un simple grillage à
franchir. 
          Ce sera plus simple, et surtout plus discret.

          Une fois dans le jardin, on trouvera bien une solution pour entrer dans la maison.
        
      

      
        
          Alors qu’elle ouvre sa portière en indiquant qu’il
est presque la demie, Brindille la saisit par le bras.
        
      

      
        
          — Et s’il y avait des chiens ? 
          Parce que moi, les
chiens…
        
      

      
        
          Sur le visage parsemé de taches de rousseur, une
moue amusée.
        
      

      
        
          — Pas de problème, j’ai un sifflet à ultrasons. 
          Ça
les calme tout de suite. 
          Et puis dans mon coffre, j’ai
une batte de base-ball. 
          Ça peut calmer aussi.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
        
          
          Hamel et Laugier n’ont eu qu’à pousser la porte,
faire quelques pas jusqu’à la cuisine.
        
      

      
        
          Ne pas saloper la scène de crime. 
          Mettre les chaussons, enfiler les gants.
        
      

      
        
          Ne pas toucher au corps. 
          Observer l’espace immédiat sans y mettre les pieds. 
          Que les spécialistes de
la scientifique, quand ils débarqueront de Toulouse,
découvrent la scène inviolée.
        
      

      
        
          Sur la pointe des pieds, en évitant la flaque de sang,
le commissaire Laugier procède au premier examen.

          Constate le crâne ouvert, sous l’oreille la carotide
tranchée.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          Plus d’une heure trente maintenant qu’ils ont
investi le pavillon de Locoste, entrepris d’inspecter
chaque pièce. 
          Dans le séjour, ils se sont attardés sur
les documents éparpillés sur la table.
        
      

      
        
          Après les premières constatations post-mortem,
Laugier a appelé Abuelo.
        
      

      
        
          — … En plus de lui avoir défoncé le crâne avec
un cendrier, il lui a tranché la carotide. 
          Et toi, de ton
côté, ça donne quoi ?
        
      

      
        
          Abuelo évoque des traces de coups dans le réduit,
sous l’escalier. 
          Autour de l’ouverture, ils ont constaté
qu’une bande de vernis était plus effacée que sur le
reste de la porte.
        
      

      
        
          — Le plus probable, c’est qu’il ait asphyxié Delbard
dans le petit placard en obstruant les interstices avec
du scotch ou un truc du même type.
        
      

      
        
          
          Laugier préfère ne pas imaginer Martin coincé sous
l’escalier à crever étouffé.
        
      

      
        
          — J’ai l’impression, poursuit Abuelo, que notre
bonhomme a décidé de procéder au grand nettoyage.

          Reste à savoir qui sera le prochain.
        
      

      
        
          — Merde, Brindille !
        
      

      
        
          — Quoi ?
        
      

      
        
          — Stéphane Brindille. 
          C’est le jeune stagiaire
qu’on a en ce moment. 
          Il a suivi Delbard dans toutes
ses dernières investigations. 
          Je fonce chez lui. 
          On va
le mettre en sécurité.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          Une fois le grillage franchi, dans l’herbe haute, ils
demeurent immobiles. 
          À l’affût du premier aboiement ou de tout autre signe.
        
      

      
        
          Comme prédit par Aline, le vent du sud a sérieusement réchauffé l’atmosphère et, sous son pull et son
anorak, Brindille sent la transpiration lui dégouliner
dans le dos.
        
      

      
        
          — Et maintenant, Aline, comment vous nous
voyez entrer là-dedans ?
        
      

      
        
          Elle observe l’arrière du bâtiment. 
          Au sous-sol,
chaque ouverture semble murée par d’épaisses
planches. 
          Plus haut, les fenêtres ont disparu derrière
leurs volets de bois. 
          Seul un vantail mal fermé claque
contre le mur au rythme des rafales. 
          Bien trop haut
pour offrir un accès possible.
        
      

      
        
          — Vue d’ici, la porte de l’arrière-cuisine n’a pas l’air
des plus solides. 
          Je crois qu’on n’a pas trop le choix.
        
      

      
        
          
          Batte de base-ball à la main, elle se lève et avance
dans l’herbe qui lui caresse les genoux.
        
      

      
        
          Sans se retourner, elle balance ses impressions :
        
      

      
        
          — Il y a des chances qu’il rentre déjeuner avant
de repartir au tir. 
          Alors, si on veut faire le tour de la
baraque et lui tendre une embuscade, va pas falloir
traîner.
        
      

      
        
          La serrure de la porte de service résiste à peine une
minute au tournevis qu’Aline a pris soin d’emporter
avec elle.
        
      

      
        
          Ils referment derrière eux et, dès les premiers pas, la
sensation s’impose dans la seconde.
        
      

      
        
          À l’épaisseur du silence, à l’humidité, à l’odeur de
moisi qui suinte de partout, ce n’est pas une maison
qu’ils ont le sentiment de violer, mais une tombe
dissimulée depuis longtemps au regard de tous.
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          Sur le parking sud du Méridien, la Sierra se gare un
peu à l’écart des autres véhicules.
        
      

      
        
          Un soubresaut et la carcasse métallique s’immobilise dans un nuage de fumée grisâtre.
        
      

      
        
          À travers les vitres embuées, on distingue à peine le
chauffeur, bonnet de laine sur la tête et col de parka
relevé contre la nuque.
        
      

      
        
          Si on pouvait coller une oreille contre la portière,
on l’entendrait pester contre la ventilation défaillante et les caprices du chauffage.
        
      

      
        
          La vieille Ford du père, Damien Faust, en dépit
des affaiblissements mécaniques de tous ordres, n’a
pu se résoudre à la livrer aux griffes rouillées d’un
ferrailleur. 
          De ses parents, il a pourtant tout jeté.

          Les vêtements, les chaussures, les livres, les albums
photos, les draps, les traversins, les édredons, les jeux
de société, les cannes à pêche, tout jusqu’au moindre
briquet, la moindre boîte d’hameçons. 
          Un soir de

          
          septembre, en dépit des réglementations régionales, il a fait crépiter un brasier au fond du jardin.

          Assis dans l’herbe, il a longuement regardé la fumée
s’élever entre les arbres, silencieux à observer la vie
d’avant se calciner.
        
      

      
        
          Mais la voiture, elle, est toujours là. 
          Parce que la
conduire à la place du père n’a pas vraiment de prix,
si ce n’est d’être enfin devenu l’unique pilote de son
existence.
        
      

      
        
          Faust recule son siège de quelques crans et pose sur
ses genoux l’ordinateur qui ne le quitte jamais.
        
      

      
        
          À peine a-t-il composé le code d’accès, que des
lettres noires sur fond blanc surgissent au milieu de
l’écran.
        
      

      
        
          Il pianote une série de chiffres afin de rejoindre
le darkweb où, apparemment, on lui a laissé un
message.
        
      

      
        
          Sur une large bande blanche, les mots défilent :

          
            Cette fois, c’est moi qui t’ai retrouvé, Amadeus. 
            Comme
tu vois, ton identité masquée de prédateur du web n’est
plus un secret pour personne. 
            Quant à ta véritable identité, c’est une simple question d’heures. 
            Et encore… Je
préfère te prévenir qu’il est inutile de vouloir disparaître
ou simplement t’évaporer. 
            Maintenant que je t’ai quasiment au creux de la main, je ne vais pas te lâcher. 
            Trop
envie de savoir, chaque jour qui me reste à vivre, que tes
os moisissent en cellule pour l’éternité.
          
        
      

      
        
          À très vite, maintenant.
        
      

      
        
          Élisabeth Faraci.
        
      

      
        
          P.-S. : Quand je t’expliquerai ce que ce pauvre Pierre
Champenois a pu lâcher te concernant, c’est lui que tu

          
          regretteras ne pas avoir suspendu au bout d’une corde.

          Sans compter que nous n’avons pas encore interrogé
Michel, son frère…
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          Au même moment
        
      

      
         
      

      
        
          Premier obstacle : la quasi-obscurité.
        
      

      
        
          Seuls les interstices des volets laissent filtrer une
vague lueur blanche au milieu de laquelle dansent
des poussières et des particules microscopiques.
        
      

      
        
          Après avoir laissé l’office par lequel ils sont entrés,
ils découvrent la cuisine.
        
      

      
        
          Une toile cirée jetée sur une table en bois entourée
de six chaises paillées. 
          Aux murs tapissés de scènes
de chasse, un alignement de casseroles en cuivre. 
          Sur
un imposant buffet de chêne sombre, une suite de
boîtes à thé ordonnées par ordre de taille décroissant.
        
      

      
        
          Aline glisse un doigt sur une étagère où sont
disposés des bocaux de terre cuite. 
          Puis elle caresse
le buffet.
        
      

      
        
          — Pas un grain de poussière. 
          On a affaire à un
maniaque.
        
      

      
        
          — Aucune odeur de nourriture, complète Brindille
en ouvrant le frigo sur une collection de plats
préparés.
        
      

      
        
          Aline jette un œil.
        
      

      
        
          — Expert en ménage, nul en cuisine.
        
      

      
        
          Ils traversent un couloir, inspectent rapidement le
salon-séjour réduit à sa plus simple expression. 
          Un

          
          canapé en tissu et bois, une table en merisier. 
          Derrière
les portes vitrées d’un large buffet, les étagères sont
étrangement vides.
        
      

      
        
          Une table d’angle porte l’empreinte d’un téléviseur
qu’on a retiré.
        
      

      
        
          Aline pose une main sur un des convecteurs.
        
      

      
        
          — Il fait un froid de loup. 
          Aucun radiateur n’est
allumé. 
          Franchement, comment est-ce qu’on peut
vivre dans un frigo pareil ?
        
      

      
        
          — Pas de poussière, commente Brindille, pas
d’odeur de repas, pas de chauffage. 
          Ça n’est pas ici
que notre homme passe le plus clair de son temps.
        
      

      
        
          — Comment ça ?
        
      

      
        
          Le jeune stagiaire s’engage à nouveau dans le
couloir et se dirige vers l’escalier.
        
      

      
        
          — Allons voir là-haut.
        
      

      
        
          Aline le rejoint sur les premières marches.
        
      

      
        
          — Et puis, poursuit Brindille, il va falloir qu’on
se dépêche. 
          N’oubliez pas que nous sommes venus
pour tendre une embuscade.
        
      

      
        
          Dès qu’ils ouvrent la porte obstruant le haut de
l’escalier, une bouffée de chaleur leur saute au visage.

          Le contraste est tel qu’ils restent immobiles quelques
secondes, presque au bord du malaise.
        
      

      
        
          Un rez-de-chaussée glacial, un étage transformé en
étuve.
        
      

      
        
          — D’habitude, laisse-t-il échapper dans un murmure,
l’enfer se situe sous nos pieds.
        
      

      
        
          — Qu’est-ce que vous dites, Stéphane ?
        
      

      
        
          — Rien. 
          Juste qu’on a affaire à un type sacrément
dérangé.
        
      

      
        
          
          Un individu, conclut Brindille en son for intérieur,
qui maîtrise deux enfers en même temps : le purgatoire du feu et celui du froid le plus rude.
        
      

      
        
          Cette partie de l’étage se réduit à deux pièces. 
          L’une
côté rue, l’autre côté jardin, séparées entre elles par
un étroit corridor. 
          Brindille trouve l’interrupteur.

          Aussitôt, l’ampoule nue qui pendouille au plafond
offre sa timide lueur.
        
      

      
        
          Au milieu du couloir, adossé au mur, un imposant poêle à mazout transforme l’étage en véritable
fournaise.
        
      

      
        
          Côté rue, la chambre de Damien Faust.
        
      

      
        
          Aline allume la lumière.
        
      

      
        
          Vingt-cinq mètres carrés de parquet.
        
      

      
        
          Poussé contre le mur du fond, un lit une place refait
au cordeau. 
          Ni table de nuit, pas même une chaise.

          Juste un vieux poste radio K7 posé sur un tabouret.
        
      

      
        
          — On passe à la suite, souffle Aline, et ensuite on
file à la cave. 
          C’est là qu’on va le piéger.
        
      

      
        
          À l’autre bout du corridor, la porte de la seconde
chambre est fermée à clé.
        
      

      
        
          Brindille sourit en pensant à Russell Crowe dans

          
            L.A. 
            Confidential
          
           ; à la façon qu’a l’acteur de forcer
les portes récalcitrantes.
        
      

      
        
          Du bras, il pousse Aline sur le côté.
        
      

      
        
          — Laissez-moi faire.
        
      

      
        
          Un pas d’élan, une profonde inspiration, un grand
coup de pied au niveau de la serrure et la porte
s’ouvre en grand et va taper contre le mur.
        
      

      
        
          La première chose qu’ils remarquent, c’est le volet
mal fermé qui claque contre la façade. 
          La deuxième,

          
          c’est la lumière du jour qui semble couper la pièce en
deux. 
          La suivante, dès qu’ils ont fait deux pas dans la
chambre, c’est le mur de droite qui passe de l’ombre à
la lumière au rythme des battements de la persienne.
        
      

      
        
          Elle appuie sur l’interrupteur qui commande le
lustre central.
        
      

      
        
          — Seigneur…
        
      

      
        
          Brindille s’approche d’elle et, pour la première fois
de son existence, entremêle ses doigts à ceux d’une
femme.
        
      

      
        
          À hauteur de visage, punaisées à même la tapisserie, quatre photographies forment un cercle.

          Chacune des toutes jeunes filles photographiées est
nue, allongée sur un matelas posé à même le sol. 
          Sur
chaque cliché, écrit à l’encre noire un prénom : ils
lisent Marie, Audrey, Séverine, Camille.
        
      

      
        
          Mais ces quatre photos ne sont que le centre d’une
galaxie composée d’articles de presse. 
          Des dizaines de
coupures relatent, portraits à l’appui, la disparition, là
d’une fillette, ailleurs d’une jeune femme. 
          Marie-Lou
à Carcassonne en 2007, Myriam à Pessac l’année
suivante, Amandine, neuf ans, la même année dans la
région de Poitiers. 
          Et tant d’autres à donner le tournis.
        
      

      
        
          — Venez, Aline, on en a assez vu.
        
      

      
        
          Avant de sortir, Brindille se laisse happer un court
instant par le jardin en contrebas de la fenêtre. 
          Happé
par les buissons anarchiques, la terre un peu ocre par
endroits que peine à masquer l’herbe haute.
        
      

      
        
          Un cimetière, se dit-il en rejoignant Aline dans
l’escalier.
        
      

      
        
          Sous les fougères, un putain de charnier…
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          D’abord, l’ouïe.
        
      

      
        
          Dès la porte de la cave, ce sont des piaillements
aigus qui leur agressent les oreilles. 
          De petits cris
perçants qui s’échappent de l’obscurité.
        
      

      
        
          À l’épais capitonnage de la porte, Brindille
comprend pourquoi les gémissements n’étaient pas
parvenus jusqu’au rez-de-chaussée.
        
      

      
        
          Brindille actionne l’interrupteur. 
          En bas de l’escalier, un néon hoquette plusieurs fois avant de
répandre sa lumière crue.
        
      

      
        
          Au fur et à mesure qu’ils descendent, les couinements virent à l’insupportable. 
          Comme provenant
de bêtes dépecées vivantes.
        
      

      
        
          Dans la tête de Brindille, des images de renard ou
de fouine pris au piège.
        
      

      
        
          Ensuite, l’odorat.
        
      

      
        
          Une odeur puissante de musc et d’ammoniaque.
        
      

      
        
          
            Excréments, urine
          
          .
        
      

      
        
          
          Avant de les avoir sous les yeux, il a deviné.
        
      

      
        
          Enfin, la vue.
        
      

      
        
          La cave est composée d’une vaste pièce aux murs
de parpaings. 
          Disséminés sur le sol de terre battue,
des cartons en tas. 
          Sur chaque cartonnage, tracé au
feutre noir, un prénom. 
          Là, Myriam, ici, Marion,
plus loin Sophia, Emma, Émilie…
        
      

      
        
          Comme des reliques, c’est ce qu’imagine Brindille,
y sont conservés des vêtements, des chaussures, des
cartables, des petits porte-monnaie. 
          Des lambeaux
d’enfance.
        
      

      
        
          Au sol, des cartons aplatis masquent la terre en
partie.
        
      

      
        
          Aline et Brindille ne peuvent détacher leur regard
du fond de la pièce. 
          Sur toute la longueur du mur,
une planche est posée sur des tréteaux métalliques. 
          Y
reposent deux cages grillagées à l’intérieur desquelles
couine une meute de rats.
        
      

      
        
          Au tour d’Aline de saisir la main de Brindille.
        
      

      
        
          — Je ne les supporte pas. 
          J’en ai une peur bleue,
Stéphane. 
          Venez, on remonte.
        
      

      
        
          — Allez-y. 
          Je vous rejoins.
        
      

      
        
          Avant de quitter la cave, Brindille s’attarde quelques
instants sur les cages-clapiers. 
          Celle de gauche est
divisée en deux compartiments contenant chacun
un animal. 
          Deux spécimens gras comme des chats
qui tournent en rond.
        
      

      
        
          La seconde cage, d’une longueur approximative
d’un mètre, se répartit en six petits box séparés les uns
des autres par – c’est ce qu’il semble discerner – une
plaque métallique. 
          Dans chaque casier, un rat. 
          Des

          
          animaux de taille moyenne et plus que maigres qui se
jettent comme des fous sur la partie grillagée de leur
compartiment.
        
      

      
        
          Lui reviennent les images de ce film danois des
années soixante, adapté du roman de Knut Hamsun,

          
            La Faim.
          
           L’histoire d’un jeune écrivain, à bout de
ressources, en proie à une faim intolérable et qui
hurle, le soir, dans sa chambre. 
          Puis, lui remonte
à la mémoire le visage d’Ethan Hawke dans 
          
            Les
Survivants
          
          , sorti en 1993. 
          Un visage déformé par
l’absence absolue de nourriture.
        
      

      
        
          Là-haut, Aline s’impatiente.
        
      

      
        
          — Vous venez ? 
          On n’a plus beaucoup de temps,
Stéphane.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          De la fenêtre de sa chambre, tout en réfléchissant,
Élisabeth Faraci contemple les premières hauteurs
enneigées.
        
      

      
        
          Autour du corps de ferme où on l’a mise en sécurité, s’étendent des prés à perte de vue. 
          Bordant
l’aile ouest de la bâtisse, l’Adour fait entendre son
roulis, tandis qu’au nord se dessinent les contreforts
de Bagnères-de-Bigorre. 
          Parfois, sur la terre gelée
s’aventurent une biche ou deux, très vite effarouchées par les va-et-vient de l’équipe de policiers qui
assure sa sécurité.
        
      

      
        
          Il est plus de dix heures quand Faraci appelle
Laugier. 
          Près de sept heures maintenant qu’elle ne
l’a pas eu au téléphone. 
          Depuis qu’il l’a appelée au

          
          beau milieu de la nuit pour l’informer de la mort de
Delbard.
        
      

      
        
          Dès qu’il décroche, elle ne perd pas un instant.
        
      

      
        
          — Je t’appelle parce que j’ai mis le doigt sur un
détail. 
          Un truc insignifiant mais qui peut peut-être
nous faire avancer un peu.
        
      

      
        
          — Je t’écoute.
        
      

      
        
          En quelques phrases, elle lui résume son cheminement sur le darkweb, les pistes suivies depuis
plusieurs jours, les impasses puis, au final, les clichés
pédopornographiques que cet Amadeus monnaye à
d’autres spécialistes de l’ignominie.
        
      

      
        
          — … Toutes les photos ont l’air d’avoir été prises
dans une cave. 
          En tout cas, une pièce éclairée au
néon où on distingue très nettement des murs de
parpaings. 
          Mais ce que j’ai repéré, c’est deux cartons,
en arrière-plan, estampillés 
          
            FSA
          
           Tarbes. 
          Je me suis
renseignée, c’est la concession Ford de la ville. 
          Ford-Synergie, je crois.
        
      

      
        
          — Un type du coin qui roulerait en Ford ? 
          murmure
Laugier. 
          C’est mince, mais on pourra toujours faire
un saut au garage, on ne sait jamais, avec un peu de
bol.
        
      

      
        
          — Et vous, de votre côté, vous en êtes où ?
        
      

      
        
          Le commissaire cherche la formule résumant au
mieux la situation.
        
      

      
        
          — On progresse, mais ce qui me gonfle, c’est
d’avoir l’impression de courir après un type qui a
toujours un coup d’avance. 
          Voire deux.
        
      

      
        
          Rapidement, il l’informe du meurtre de Locoste.

          Il évoque les gamines de Saint-Joseph, Champenois

          
          et son frère, Michel, maître d’internat quand
les petites étaient en sixième. 
          Il mentionne les
fréquents séjours en psychiatrie de ce Michel, visiblement perturbé.
        
      

      
        
          — Ah oui, j’oubliais. 
          Je ne sais pas si tu es au
courant pour l’histoire du micro…
        
      

      
        
          — Delbard m’avait tenue informée de sa découverte, coupe Élisabeth Faraci.
        
      

      
        
          Et puis chacun se tait, un long moment. 
          Le temps
de rassembler ses esprits, de ne pas lâcher le fil.
        
      

      
        
          — On a un problème avec Brindille, reprend
Laugier.
        
      

      
        
          — C’est-à-dire ?
        
      

      
        
          — Il a disparu.
        
      

      
        
          — Comment ça, disparu ?
        
      

      
        
          — En fait, il n’est pas chez lui, il ne décroche pas
son putain de téléphone et personne ne sait où il
peut se trouver.
        
      

      
        
          — Vous avez fait la gare et les aires de covoiturage
près de l’autoroute ?
        
      

      
        
          — C’est ce que mes gars ont fait en premier.

          D’ailleurs, sur le parking de la gare, une espèce de
clodo à qui on a montré une photo, nous a dit qu’il
l’avait vu monter dans une petite voiture avec une
femme. 
          Rien de plus.
        
      

      
        
          — Avec une femme ?
        
      

      
        
          — Oui. 
          Je sais, c’est étonnant. 
          Il n’a pas vraiment le profil du tombeur de ces dames, mais c’est
comme ça. 
          Ce qui est sûr, c’est qu’il est monté avec
une femme du genre rouquine, la petite quarantaine.

          C’est tout ce qu’on a pu tirer du clodo.
        
      

      
        
          
          Dans l’esprit de la commissaire, ça turbine en
mode accéléré.
        
      

      
        
          — J’ai une idée.
        
      

      
        
          Elle se tait, le temps d’agencer autant que possible
son raisonnement.
        
      

      
        
          — Ce qu’on sait, commence-t-elle, c’est que Brindille
est monté en bagnole avec une femme qui, en gros, a
l’âge des quatre pendues de Titania. 
          Donc, pas impossible qu’elle y bosse également. 
          Ce qu’on sait aussi, grâce
au micro découvert par Delbard, c’est que l’enfoiré qu’on
cherche travaille dans un rayon de deux cents mètres
autour de la principale salle de réunion de la boîte. 
          Alors,
tu appelles les ressources humaines et tu demandes qui,
dans ce foutu périmètre, a pu se foutre en arrêt maladie
aujourd’hui ou ces jours-ci. 
          Tu en penses quoi ?
        
      

      
        
          — J’en pense que je les appelle et que je te tiens
informée dès que j’ai l’info.
        
      

      
        
          — Philippe ! 
          crie-t-elle avant qu’il ne coupe. 
          Je sens
qu’on va le choper, ce salopard, alors attends-moi, j’arrive.

          Ici, il y a suffisamment de collègues pour me convoyer
jusqu’à Tarbes. 
          Je devrais être là dans un quart d’heure.
        
      

      
        
          Alors qu’elle s’apprête à descendre et donner ses
consignes pour qu’on l’emmène sans attendre, lui
vient à l’esprit de piéger Amadeus. 
          Si elle lui donnait
l’idée, sans qu’il s’aperçoive de la manip, de s’occuper
de Michel Champenois, il n’y aurait plus qu’à l’attendre sur place…
        
      

      
        
          En quelques pianotements, elle rejoint le darknet
et tape les premiers mots : 
          
            Cette fois, c’est moi qui
t’ai retrouvé, Amadeus. 
            Comme tu vois, ton identité
masquée de prédateur…
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          Il referme la porte de la cave derrière lui et, face au
froid qui l’enveloppe d’un coup, il glisse les mains
dans les poches de son anorak et attend de voir ce
qu’elle a mijoté.
        
      

      
        
          Aline s’approche de l’armoire qui encombre le
vestibule, et en ouvre les deux portes. 
          À droite, des
étagères, à gauche une penderie embarrassée d’un
fatras de vestes et autres manteaux.
        
      

      
        
          Sous l’étagère la plus basse, toute une collection de
cartouches métalliques.
        
      

      
        
          Elle se tourne vers lui.
        
      

      
        
          — Qu’est-ce que c’est que ça ?
        
      

      
        
          Brindille prend une des fioles entre le pouce et
l’index et lit les inscriptions imprimées au cul des
petits cylindres.
        
      

      
        
          — Du protoxyde d’azote.
        
      

      
        
          — Et ça sert à quoi ?
        
      

      
        
          — Vous avez entendu parler du gaz hilarant ?
        
      

      
        
          
          — Oui, comme tout le monde. 
          Pourquoi, c’en est ?

          — Oui. 
          Et vu le nombre de cartouches vides, il a
dû en utiliser une certaine quantité.
        
      

      
        
          Faust n’étant pas, a priori, un adepte du fou rire
incontrôlable, Brindille n’a pas besoin de fermer les
yeux pour imaginer l’utilisation qui en a été faite.
        
      

      
        
          — Ce qu’il faut savoir, c’est que si on en imbibe
un chiffon d’une quantité importante, ça devient un
puissant anesthésiant qui peut aller jusqu’à vous faire
perdre connaissance.
        
      

      
        
          Aline ne perd pas un mot de l’explication. 
          Au
moment où elle pose la question suivante, elle sait
que l’image qui lui traverse l’esprit est identique à
celle qui a germé dans celui de Brindille.
        
      

      
        
          — Et combien de temps on reste évanoui ?
        
      

      
        
          — Quelques minutes, Aline. 
          Pas plus. 
          Le temps de
se retrouver suspendu au bout d’une corde ou d’un
câble électrique, par exemple.
        
      

      
        
          Sans hésiter, elle lui tend sa batte de base-ball.
        
      

      
        
          — Faust peut rentrer d’une minute à l’autre. 
          Alors,
voilà mon plan. 
          Vous vous planquez dans cette
armoire et moi, à la cave.
        
      

      
        
          — Et les rats ?
        
      

      
        
          — Je sais, je n’avais pas prévu ces saloperies de
bestioles, mais tant pis, je vais prendre sur moi. 
          Il
faut juste que je me raisonne. 
          Tant qu’ils sont dans
leurs cages, ils ne vont pas me bouffer, c’est sûr. 
          Alors,
je me planque et j’attends que Faust entre dans la
maison.
        
      

      
        
          D’une poche, elle sort un petit réveil en plastique
blanc.
        
      

      
        
          
          — Quand il sera dans l’entrée, j’enclenche la sonnerie
de mon réveil. 
          Sûr qu’il va ouvrir la porte de la cave
pour voir ce qui se passe. 
          Et c’est là que vous intervenez.

          Sans faire de bruit, vous sortez de votre planque et, tant
qu’il est encore en haut de l’escalier, vous lui foutez un
grand coup de batte sur le crâne. 
          Sûr qu’il va s’écrouler
jusqu’en bas des marches et là, je le finis.
        
      

      
        
          De la poche arrière de son jean, elle extirpe un cran
d’arrêt dont elle fait sortir la lame d’un clic.
        
      

      
        
          — Au couteau ?
        
      

      
        
          — Oui. 
          Et sans hésitation. 
          Avec tout le mal que ce
salaud a fait, ça sera ma façon de l’envoyer direct en
enfer.
        
      

      
        
          Brindille se dit qu’elle est un peu dingue, mais que
c’est quand même un sacré petit bout de femme.

          Son courage, sa folie, son audace. 
          Sa part de naïveté,
aussi.
        
      

      
        
          — Et s’il m’entend arriver dans son dos et que je
n’ai pas le temps de le frapper ?
        
      

      
        
          — Vous n’aurez qu’à le pousser un grand coup. 
          Vu
la raideur de l’escalier, il ne peut que se fracasser.
        
      

      
        
          Avec énergie, elle l’aide à se faufiler entre les vêtements
suspendus. 
          Elle repousse fermement les deux portes,
constate qu’il n’y a pas de clé dans la serrure. 
          Avant de
descendre à la cave, elle s’assure que Brindille n’a qu’à
pousser légèrement pour s’extraire sans difficulté.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          Alors que le break Laguna, gyrophare hurlant,
traverse la commune de Momères, à dix kilomètres

          
          de Tarbes, Élisabeth Faraci voit sur l’écran de son
iPhone s’afficher le nom de Laugier.
        
      

      
        
          — Alors, tu as du neuf ?
        
      

      
        
          — Du lourd, Faraci, du très lourd. 
          Écoute ça, tu
ne vas pas en revenir. 
          Comme tu me l’as suggéré, j’ai
joint le pool 
          
            RH
          
           de Titania, je leur ai soumis ce que je
cherchais et ils viennent de me rappeler.
        
      

      
        
          À l’entendre l’appeler par son nom, elle se dit qu’il
n’a pas envie de lui donner du Élisabeth et que les
années de jeunesse sont décidément bien loin. 
          La
commissaire fait signe au chauffeur de couper le
gyrophare afin de mieux entendre ce que lui raconte
Laugier.
        
      

      
        
          — Et alors ?
        
      

      
        
          — Dans le fameux rayon de deux cents mètres
qui nous intéresse, il y a deux absents qui ont retenu
mon attention. 
          D’abord, une certaine Aline Ferrer,
packeuse comme l’étaient Camille Barrere et les trois
autres. 
          Mais surtout, Aline Ferrer, c’est aussi le nom
d’une élève de la sixième A de Saint-Joseph à Lourdes,
pendant l’année scolaire 94-95. 
          Pas mal, non ?
        
      

      
        
          — Génial, Laugier. 
          Génial. 
          Et l’autre absent ?
        
      

      
        
          — L’autre, c’est la cerise sur le gâteau. 
          Damien
Faust, porté pâle depuis deux jours pour un début de
gastro. 
          Je te fais le portrait : quarante-cinq ans, petit
comptable sans envergure, à moitié chauve, un peu
bedonnant et vieux garçon.
        
      

      
        
          — Comment tu sais tout ça sans l’avoir vu ?
        
      

      
        
          — J’ai demandé qu’on me passe le service dans
lequel il bosse, et c’est le profil que m’en a fait sa
chef-comptable. 
          Mais attends, je vais te dire le plus

          
          important. 
          Damien Faust figure aussi sur la liste des
élèves de Saint-Joseph en 1995. 
          Il était en terminale.
        
      

      
        
          Dans le corps d’Élisabeth Faraci, un frisson brûlant
d’adrénaline.
        
      

      
        
          — Et on sait où il crèche, ce Damien Faust ?
        
      

      
        
          — À Ibos, sur la route de Tarbes. 
          J’ai l’adresse précise.

          D’après ce qu’on m’a dit, il vit dans la maison familiale.
        
      

      
        
          — Tu veux dire avec ses parents ?
        
      

      
        
          — Non. 
          Ils ont disparu il y a quelques années, sans
laisser de traces. 
          En fait, on a retrouvé leur véhicule
sur un sentier de montagne. 
          Mais, eux, volatilisés.
        
      

      
        
          — Tu es où, là ?
        
      

      
        
          — Du côté de la gare.
        
      

      
        
          — Je serai sur place dans dix minutes. 
          Attendez-moi
sur le parking. 
          Je tiens vraiment à être là pour le
coincer avec toi.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          L’écran de l’ordinateur est divisé en six rectangles
semblables. 
          Un par caméra.
        
      

      
        
          Depuis le siège de sa Sierra, Faust n’a pas lâché
d’une semelle les deux visiteurs.
        
      

      
        
          Six micro-objectifs dissimulés un peu partout dans
la maison. 
          De la cuisine aux chambres de l’étage, sans
oublier la cave, rien n’échappe à son observation.
        
      

      
        
          Il tourne la clé de contact et enclenche la ventilation au maximum.
        
      

      
        
          Une fois la buée en partie dissipée, il enclenche la
première et se glisse entre les rangées de voitures en
direction du premier giratoire.
        
      

      
        
          
          À cinq cents mètres à peine de chez lui, il sourit en
pensant à ce que le jeune policier, cloîtré dans l’armoire, n’a pu voir, ni entendre.
        
      

      
        
          Son Aline, téléphone en mode torche, qui descend
les marches de la cave dans l’obscurité et qui disparaît
comme par magie. 
          Avalée par le gouffre dissimulé
sous un des cartons plaqués à même la terre battue.
        
      

      
        
          Il y a près de cinquante ans, le père Faust a bâti
cette maison directement sur un puits. 
          Douze mètres
avant d’atteindre l’eau en période sèche, six à sept
lors des hivers et des printemps humides.
        
      

      
        
          Cela fait cinq ans maintenant que Damien Faust a
rasé la partie extérieure du puits. 
          Ne reste qu’un trou
béant à ras du sol.
        
      

      
        
          Alors qu’il actionne l’ouverture automatique du
portail, il se demande si le jeune policier entend
les hurlements d’Aline. 
          Il est vrai que la porte capitonnée de la cave n’est pas propice à la propagation
sonore.
        
      

      
        
          Tandis que la Ford s’immobilise sur le gravier et
que le portail se referme sur la rue, Damien tente
d’imaginer sa prisonnière hurlant d’effroi en tentant
de maintenir la bouche hors de l’eau.
        
      

      
        
          À moins que dans sa chute, elle ne se soit fracassé
la tête contre les parois de briques noires et qu’elle
repose maintenant dans l’eau glacée, les bras flottants
et les cheveux comme de la ficelle trempée.
        
      

      
        
          Sous une eau grise et froide qui dissimule dans ses
remous ce qu’on nomme 
          
            ossuaire
          
          .
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          Faust pousse la porte de l’arrière-cuisine, empoigne
une caisse à outils, traverse les pièces au pas de charge
et, une fois dans l’entrée, ôte son bonnet et déboutonne sa parka qu’il suspend au porte-manteau mural.
        
      

      
        
          Dans la cuisine contiguë, il prend une chaise et, de
retour dans le vestibule, il la pose fermement contre
l’armoire ; le haut du siège bloqué contre la serrure,
les pieds arrière butant sur un joint du carrelage.
        
      

      
        
          Il lui faut trois coups de marteau pour enfoncer
chaque clou, dix pointes en tout pour bloquer les
portes au mieux.
        
      

      
        
          À l’intérieur, pas un bruit.
        
      

      
        
          — Tu as raison de rester calme, Stéphane. 
          Rien
n’est plus inutile que de perdre son sang-froid.
        
      

      
        
          Tout en parlant, il s’empare d’un large rouleau
de scotch brun. 
          Des dents, il en déchire un bout et
plaque une bande avec soin sur l’interstice supérieur
droit de l’armoire.
        
      

      
        
          
          — Quand j’en aurai terminé, si tu t’affoles, tu
pourras compter sur trois minutes d’oxygène. 
          Mais
connaissant ta capacité de maîtrise, je te donne deux
minutes supplémentaires.
        
      

      
        
          Une fois l’obstruction de chaque porte achevée,
Faust plaque fermement les mains sur les battants
de bois. 
          Façon pour lui de se poser et de maintenir
le contact.
        
      

      
        
          — J’aurais aimé qu’on parle un peu, mais vu
le mutisme dont tu fais preuve, tu n’en as manifestement pas envie. 
          C’est dommage parce que,
contrairement à ce que tu crois, on se connaît bien
tous les deux.
        
      

      
        
          Il ferme les yeux, inspire profondément.
        
      

      
        
          — La différence entre toi et moi, vois-tu, c’est que
moi, je t’ai reconnu, Stéphane. 
          Toi, non.
        
      

      
        
          Dans l’obscurité, Brindille retient son souffle. 
          Il
prête à peine attention aux mots qui lui sont adressés.

          Sa propre situation est devenue l’unique priorité.
        
      

      
        
          D’une poche, il a extirpé son portable qu’il vient de
rallumer. 
          À la mise sous tension de l’appareil, retentit
le jingle asiatique de la marque.
        
      

      
        
          — Bravo, Stéphane, bravo ! 
          Le téléphone. 
          Je crois
bien que c’est ma première erreur. 
          Mais bon, le temps
ne joue pas vraiment en ta faveur.
        
      

      
        
          Brindille compose le code d’accès, cherche la
fonction 
          
            SMS
          
          , dans son répertoire, le téléphone de
Laugier. 
          Afin que l’autre n’entende pas la conversation, pas d’autre choix que les textos.
        
      

      
        
          Je suis chez Damien Faust, route de Pau à Ibos. 
          Face
au showroom de voitures. 
          Vite !!!
        
      

      
        
          
          — C’est inutile, Stéphane. 
          Il ne te reste que quatre
minutes. 
          Tu ferais mieux de m’écouter.
        
      

      
        
          On arrive dans moins de dix minutes.
        
      

      
        
          — Tu sais, toi et moi on est un peu semblables.
        
      

      
        
          Silence.
        
      

      
        
          — Si, je t’assure. 
          Comme des cousins de l’existence
en quelque sorte, mais sans la consanguinité. 
          Et ce
qui nous différencie, entre autres choses vois-tu, c’est
que sur le darkweb, toi et moi ne naviguons pas sur
les mêmes sites.
        
      

      
        
          Trop tard…
        
      

      
        
          — Bon, tu m’écoutes, Cerbère ? 
          Ou tu t’obstines à
faire joujou avec ton téléphone ?
        
      

      
        
          Stupeur.
        
      

      
        
          — Cerbère, c’est bien comme ça que tu te fais
appeler sur le dark, non ?
        
      

      
        
          Dans la tête de Stéphane reviennent les derniers
mois de navigation clandestine, les rencontres, les
échanges et les confidences lâchées au sein du mal
absolu.
        
      

      
        
          Cette voix, il ne la connaît pas. 
          Jamais entendue.

          Mais cette façon de s’exprimer, précise, un brin
provocatrice. 
          Cette syntaxe parfaite, cet art d’agencer
les phrases comme on construit un piège, ne lui sont
pas inconnus. 
          Un ordonnancement du discours qu’il
a déjà noté quelque part, il y a peu.
        
      

      
        
          — Compte tenu des sites sur lesquels tu m’as
emmené, Stéphane, je t’imagine bien, le soir, dans
ta grande maison de la banlieue lilloise. 
          Je t’assure, je
t’y vois comme si j’y étais. 
          À croire que nous sommes
véritablement connectés, toi et moi. 
          Qu’est-ce que je

          
          disais, déjà ? 
          Ah oui, je te vois dans ta cave, à ligoter
les chiens ramassés au hasard avant de les…
        
      

      
        
          — Taisez-vous ! 
          Taisez-vous !!!
        
      

      
        
          Faust se lève, petit sourire aux lèvres.
        
      

      
        
          Malgré le froid, Brindille sent la sueur lui inonder
le cou.
        
      

      
        
          La tête commence à bourdonner et les poumons
peinent à se remplir.
        
      

      
        
          — Trois minutes. 
          C’est tout ce qui te reste,
Cerbère. 
          Alors ouvre bien tes oreilles car je n’aurai
pas l’occasion de me répéter. 
          Durant des mois, je t’ai
baladé dans mes mondes de fillettes dénudées et toi
tu m’as fait découvrir que les chiens ne valent pas
grand-chose, si ce n’est d’être punis de mort. 
          Un soir,
tu es allé jusqu’à me confier la plus secrète de tes blessures. 
          Tu te souviens ?
        
      

      
        
          Faust se tait un instant. 
          Derrière la porte de l’armoire, il perçoit Brindille chercher l’oxygène.
        
      

      
        
          — Mais si, rappelle-toi. 
          Dans l’ombre de ta
chambre, tu as déboutonné tes vêtements jusqu’à
baisser ton pantalon. 
          Et là, tu m’as montré cette
horrible cicatrice qui te mange le bas du ventre. 
          Je
sais que tu as souffert, Stéphane. 
          Souffert le martyre.

          Je sais qu’un chien de ton enfance t’a déchiqueté
l’aine et les parties génitales. 
          Je sais aussi, parce que
tu me l’as dit, que ton père a pris la défense du
chien.
        
      

      
        
          Brindille a pris le contrôle de sa respiration et
gère son absorption d’oxygène en ouvrant à peine
la bouche. 
          Calé sur ce mode ralenti, il ne manque
aucun des mots de Damien Faust.
        
      

      
        
          
          — Ce père, c’était un salaud, tu me l’as dit. 
          Je sais
aussi que tu n’es pas plus Asperger que moi. 
          Ton
silence, ta maladresse, ta timidité, ta soi-disant difficulté à l’interaction, comme on dit aujourd’hui, tout
ça, c’est du cinéma. 
          Du flan de grand talent. 
          Cette
comédie autistique, c’est tout ce que tu as trouvé
pour qu’on te foute la paix. 
          Dans ton genre, tu es un
artiste, Cerbère. 
          Un virtuose du mensonge et de la
dissimulation. 
          J’aurais vraiment aimé que toi et moi
puissions cheminer ensemble plus longtemps. 
          C’est
vraiment dommage, mais là, tu ne me laisses pas le
choix.
        
      

      
        
          — Amadeus…
        
      

      
        
          — Exact. 
          Amadeus-comptable qui t’a vu débarquer dans les bureaux de Titania avec tous ces autres
flics. 
          À ce moment-là, je ne savais pas que c’était
toi. 
          Mais rapidement, deux éléments m’ont mis sur
la voie. 
          Tout d’abord, quand tu es intervenu devant
les autres, rappelle-toi, lors de votre réunion, tu as
fait référence au cinéma américain. 
          Tout comme ce
Cerbère avec qui j’échangeais depuis un moment et
qui ponctuait chacun de ses messages d’une référence
hollywoodienne. 
          Et puis, quand vous êtes passés
dans nos bureaux, j’ai entendu le capitaine Delbard
t’appeler Brindille. 
          Alors, maintenant que j’avais ton
nom, je pouvais entamer mes recherches. 
          Inutile de
te dire que lorsque j’ai appris que tu vivais près de
Lille, comme Cerbère, j’ai poussé un peu plus loin.

          Et quand j’ai su que tu avais fait l’objet d’un signalement pour violence sur animal, en l’occurrence
un chien, j’ai compris que Cerbère et Brindille ne

          
          faisaient qu’un. 
          J’avoue avoir été sidéré par ce croisement incroyable de nos trajectoires, Stéphane. 
          Une
sorte de miracle. 
          Comme si nos vies ne se satisfaisaient plus de nos rencontres virtuelles et qu’elles
avaient eu besoin de passer à autre chose. 
          Nous
ne saurons jamais. 
          À moins que dans l’au-delà nos
cheminements se jouent de nous une fois de plus.

          Va savoir.
        
      

      
        
          Dans la semi-obscurité de l’armoire, Brindille n’a
pas lâché Faust d’un mot.
        
      

      
        
          — Ce qui est sûr, Cerbère, c’est que toi et moi, on
n’est pas prêts de tutoyer les anges.
        
      

      
        
          Faust s’approche de la porte ouvrant sur la cave.
        
      

      
        
          — Il y a quelques mois, tu m’avais confié être
tourmenté par le poids de certaines choses. 
          Si je me
souviens bien, par celui du chagrin, des remords ou
de la culpabilité. 
          Je ne sais pas si ces derniers jours
t’ont permis d’appréhender au mieux le poids de tes
inquiétudes. 
          En revanche, dans deux minutes, tout
au plus, tu vas pouvoir apprécier le poids de l’ultime
instant de vie, Stéphane. 
          Ou de la première seconde
du monde d’après. 
          Toi seul sauras.
        
      

      
        
          Il tire la porte à lui sur les appels au secours qui
résonnent maintenant jusqu’en haut de l’escalier.
        
      

      
        
          — À regret, je te laisse. 
          Je dois m’occuper de ton
Aline sans attendre car je n’ai pas d’autre choix que
de m’effacer au plus vite.
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          Elle a d’abord entendu les pas, au-dessus d’elle,
dans la cuisine. 
          Puis de grands coups secs, comme
des planches qu’on clouerait avec force. 
          Elle a pensé
à l’armoire, aux portes désormais coincées sur le
pauvre Stéphane. 
          Un tombeau.
        
      

      
        
          Et puis, plus rien. 
          Rien d’autre que le froid qui lui
transperce déjà les os. 
          Rien d’autre que l’obscurité
que déchire le couinement infernal des rats. 
          Rien
d’autre qu’une suite de minutes interminables à faire
tous les efforts du monde pour maintenir la tête hors
de l’eau.
        
      

      
        
          Rien d’autre que la peur.
        
      

      
        
          Un instant, elle songe même à se laisser couler.

          Fermer les yeux, ouvrir la bouche et s’enfoncer dans
les ténèbres en avalant la mort comme un ultime
sirop.
        
      

      
        
          Là-haut, la porte s’ouvre et le néon se met à trembloter. 
          Elle entend une voix, un fragment de phrase.

          
          Elle se dit que si Faust parle à Stéphane, c’est que ce
dernier est encore en vie.
        
      

      
        
          Puis, elle perçoit des pas dans l’escalier et, quelques
instants plus tard, le visage du comptable apparaît
dans le cercle lumineux que dessine l’ouverture du
puits.
        
      

      
        
          L’homme s’accroupit et la cherche du regard.
        
      

      
        
          — J’ai peu de temps à te consacrer, Aline. 
          Alors, je
vais te dire ce que je sais, mais surtout ce que je veux
savoir.
        
      

      
        
          L’expression est douce, le ton mesuré, les mots
légèrement détachés les uns des autres. 
          Depuis vingt-cinq ans, sa voix n’a pas changé.
        
      

      
        
          — Ouvre bien tes oreilles car je ne me répéterai
pas.
        
      

      
        
          Depuis vingt-cinq ans, l’autorité ne s’est pas
estompée.
        
      

      
        
          — Il y a un peu plus d’un mois, j’ai croisé ton
amie Marie dans un des couloirs du service comptabilité. 
          J’ai vu tout de suite que cette rencontre l’avait
littéralement retournée. 
          Imagine, nous ne nous
étions pas vus depuis la fin de sa sixième. 
          C’était à
peine croyable ! 
          Enfin, tout ça aurait pu en rester là
mais, malheureusement, j’ai très vite pris la mesure
des premières conséquences de nos retrouvailles.

          Quelques jours plus tard, vois-tu, j’ai trouvé un mot
sur mon bureau. 
          Je peux te le réciter, je le connais
par cœur.
        
      

      
        
          Faust lève les yeux au plafond.
        
      

      
        
          — « Nous sommes toujours quatre, mais désormais nous sommes adultes et nous allons te faire

          
          payer très cher toutes tes saloperies. 
          Très, très cher. »
Et c’était, bien sûr, suivi de quatre signatures.
        
      

      
        
          Il plonge à nouveau le regard au fond du puits.
        
      

      
        
          — Là, j’ai su qu’il fallait que je reprenne les choses
en main. 
          J’ai donc remis au goût du jour mes deux
armes favorites : la honte d’abord, et puis la peur.
        
      

      
        
          En quelques phrases Faust précise qu’en sa qualité
de comptable, ça a été un jeu d’enfant que de se
procurer les adresses mail de chacune et leur envoyer
quelques clichés de l’époque. 
          Facile pour lui d’imaginer le sentiment de honte remonter à la surface.

          De deviner la peur s’inviter à nouveau. 
          Peur que les
photos circulent, qu’elles soient vues par les amis, par
la famille, les collègues. 
          Peur du scandale et de leurs
pauvres vies à nouveau déchirées…
        
      

      
        
          — … Mais j’avoue que je n’étais pas tranquille.

          Je craignais que toutes les quatre trouvent enfin
l’audace de m’affronter et, pourquoi pas, de me
dénoncer. 
          Alors, à la peur, j’ai ajouté la terreur.

          D’abord, Marie, suspendue dans les toilettes, puis ce
fut le tour d’Audrey dans les lavabos. 
          Pour les autres,
tu connais la suite.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          Brindille décide que les deux minutes les plus
importantes de sa vie sont celles qui sont devant
lui. 
          Trente secondes pour élaborer une stratégie, une
minute et demie pour la mettre en application.
        
      

      
        
          La seule partie de l’armoire que Faust n’a pas clouée
est le plateau supérieur. 
          Mais là, debout et engoncé

          
          entre les cintres, impossible de faire céder le bois par
une simple pression des mains. 
          Même avec l’aide de
la batte de base-ball, peu de chance de faire craquer
les planches en si peu de temps. 
          L’unique solution est
de faire basculer le meuble jusqu’à ce qu’il s’écroule
sur le sol. 
          Une fois couché dans le bon sens, il pourra
enfin donner les coups de pieds qui feront céder le
panneau de bois.
        
      

      
        
          Il inspire une des dernières bouffées d’oxygène
possibles, entame un balancement d’avant en arrière.

          Il compte, un, deux, trois, recommence et oscille
autant qu’il peut. 
          Une fois, deux fois, jusqu’à sentir
l’armoire tanguer à son tour.
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          Claquer des dents, claquer des dents. 
          Déjà, elle
ne sent plus ses jambes et une fatigue sourde prend
possession du reste de son corps.
        
      

      
        
          — N’exagère pas, ça n’est pas l’Atlantique Nord,
ma pauvre fille. 
          Ici, toute l’année l’eau est à treize
degrés. 
          C’est froid, je te l’accorde, mais pas suffisamment pour tuer en quelques minutes.
        
      

      
        
          Il jette un œil à sa montre et disparaît d’un coup.
        
      

      
        
          — J’arrive.
        
      

      
        
          Il s’approche de l’unique étagère murale et, d’un
geste sec, fait valser le drap, laissant apparaître la
silhouette rectangulaire d’un ordinateur. 
          Une pression sur 
          
            on
          
           et l’écran s’allume, fractionné en rectangles
égaux. 
          Dans le coin gauche, l’arrière-cuisine, plus
bas, l’armoire du couloir qui bascule dangereusement, au centre, le portail séparant de la rue escaladé
par des individus aux brassards rouge et noir.
        
      

      
        
          Quelques pas jusqu’au puits.
        
      

      
        
          
          — Maintenant, j’aimerais savoir comment tu t’es
retrouvée sur ma piste. 
          Parce qu’à bien y réfléchir, je
suis certain que ce que tes amies ont vécu n’est jamais
sorti de leur petit cercle. 
          Elles étaient terrorisées et
avaient bien trop honte pour en toucher un mot à
quiconque. 
          Même à toi. 
          Alors, pour quelle raison
précise t’es-tu mise à me pourchasser ? 
          C’est ça que
je veux comprendre. 
          Rien de plus que ce qui t’a mise
sur mes traces. 
          Je t’écoute.
        
      

      
        
          Aline serre les poings et ne lâche pas le regard de
Faust.
        
      

      
        
          — Va te faire foutre ! 
          Moi, tu ne m’as jamais
touchée. 
          Alors, je n’ai ni peur ni honte, et je ne te
dirai rien.
        
      

      
        
          Sur les lèvres de Faust, un sourire crispé.
        
      

      
        
          — J’imagine qu’au début, tu as dû être verte de
jalousie de ne pas faire partie des heureuses élues.

          Il faut dire que, contrairement à tes copines, tu ne
ressemblais pas à grand-chose.
        
      

      
        
          Sur l’écran, il compte trois hommes et une femme.

          Arme au poing, échine courbée, ils traversent le
jardin et atteignent le perron.
        
      

      
        
          Sur l’autre rectangle, l’armoire chavire contre le
mur et s’écroule sur le côté.
        
      

      
        
          Là-haut, un bruit sourd.
        
      

      
        
          — Ce n’est rien, Aline. 
          Juste des soubresauts.
        
      

      
        
          Il ferme les yeux, se frotte le crâne.
        
      

      
        
          — Où en étais-je, donc ? 
          Ah oui, tu ne ressemblais
pas à grand-chose…
        
      

      
        
          Il se lève, s’éloigne un peu, hausse la voix pour
qu’elle ne perde rien.
        
      

      
        
          
          — Et ça n’a pas changé. 
          Rouquine comme un
renard trempé et plate comme une planche. 
          En
résumé, banale et insipide. 
          Pas de quoi vraiment
attirer le regard des hommes.
        
      

      
        
          Il enfonce sa main droite dans un épais gant de
cuir, ouvre une des trappes logées dans la partie supérieure du premier clapier et s’empare d’un rat plus
que maigre.
        
      

      
        
          — Je me suis laissé dire que tu avais quand même
trouvé deux minables pour t’engrosser. 
          Comme
quoi, tout arrive, même aux petites dindes de la
cambrousse. 
          En revanche, j’ai cru comprendre
qu’aucun n’était resté et que tu te retrouves bien
seule à élever tes bâtards.
        
      

      
        
          Une fois au bord du puits, il balance un bras dans
le vide. 
          Au bout des doigts, tenu par la peau du cou,
un rat blanc.
        
      

      
        
          — J’ai une sainte horreur qu’on me résiste, Aline.

          Une sainte horreur.
        
      

      
        
          À l’écran, deux des flics, torches à la main, traversent
l’arrière-cuisine.
        
      

      
        
          — Je te présente Willy. 
          Il n’a pas mangé depuis dix
jours. 
          Alors, comme tu as décidé de te taire, c’est lui
qui va te délier la langue.
        
      

      
        
          Petite masse blanche suspendue dans le vide,
quelques secondes. 
          Puis, un couinement perçant
tout au long de la chute.
        
      

      
        
          Sous l’eau, l’animal plante ses dents à travers la
fourrure synthétique. 
          Aline hurle et se laisse couler
à pic. 
          Elle ouvre les yeux, d’une main, empoigne
la bestiole et lui fait lâcher prise. 
          De l’autre main,

          
          elle enclenche l’ouverture de son cran d’arrêt et
enfonce la lame dans la boule de chair. 
          Plusieurs
fois.
        
      

      
        
          Elle remonte à la surface et brandit bien haut sa
prise de guerre.
        
      

      
        
          À l’étage, des pas dans le couloir et bientôt la porte
de la cave sérieusement attaquée.
        
      

      
        
          Damien Faust sait que les verrous lui laisseront
encore une minute de répit. 
          Peut-être un peu plus.
        
      

      
        
          Sans perdre de temps, il s’empare de la cage compartimentée et s’assoit au bord du trou, les jambes dans
le vide.
        
      

      
        
          — T’as vu ce que j’en ai fait de ton Willy, espèce
d’enfoiré !
        
      

      
        
          Là-haut, la serrure ne va pas tarder à céder.
        
      

      
        
          — Tu es une sacrée combattante, Aline.

          Franchement, tu forces l’
          
            ADMIRATION
          
           !!! 
          Excuse-moi,
mais avec le raffut qu’ils font, je suis obligé de crier !
        
      

      
        
          D’un bras, il brandit le clapier. 
          À l’intérieur, les
rats se jettent sur les parois, couinant comme des
damnés.
        
      

      
        
          — C’est très simple, Aline. 
          Il me suffit d’une pression du pouce pour libérer toutes les cloisons. 
          Alors,
ce sera le grand plongeon. 
          Aussi, un petit conseil :
abstiens-toi de crier et surtout ferme bien la bouche.

          Sinon, l’un d’eux pourrait s’y introduire et t’arracher
la gorge de l’intérieur. 
          J’imagine que cela doit être
horriblement douloureux.
        
      

      
        
          Là-haut, ça cogne à tout va et Aline ne saisit qu’un
mot sur deux.
        
      

      
        
          — À moins que tu te décides à me parler.
        
      

      
        
          
          Elle se dit que la police va investir la cave. 
          C’est
une question de secondes.
        
      

      
        
          Pour soulager ses jambes qui ne cessent de brasser,
elle applique les mains sur les parois de briques.
        
      

      
        
          Là-haut, ça s’est calmé. 
          Peut-être le temps pour les
flics – c’est ce qu’elle imagine – d’aller jusqu’à leur
voiture chercher un bouclier métallique.
        
      

      
        
          — 
          
            OK
          
          . 
          Je vais te parler, espèce d’enfoiré ! 
          Toutes vos
putains de séances, à toi et Champenois, je n’en ai
raté aucune. 
          Tu m’entends ? 
          Pas une. 
          Tu te demandes
comment ? 
          C’est simple, j’étais juste planquée
au-dessus de la grande armoire. 
          Tu sais, l’unique
armoire contre le mur du fond. 
          C’est là que j’étais,
coincée sous le plafond. 
          J’ai même le souvenir que tu
n’étais pas très vaillant, Damien Faust. 
          Rien qu’un
petit impuissant qui avait besoin du vice pour se
sentir exister. 
          Et à voir ta tête de frustré ambulant,
j’imagine que ça n’a pas changé. 
          Je vais te dire…
        
      

      
        
          Là-haut, la porte explose contre le mur.
        
      

      
        
          Des pas, une cavalcade.
        
      

      
        
          — Police !!!
        
      

      
        
          Laugier braque son Sig Sauer en direction de Faust.
        
      

      
        
          Hamel et Faraci ont pris position dans l’escalier et
pointent leur arme à leur tour. 
          Pas un ne bronche,
ébahis par la scène qu’ils découvrent. 
          Faust assis au
bord de ce qui semble être un puits profond d’où
proviennent les appels à l’aide d’Aline Ferrer, les rats,
au bord du vide, qui hurlent dans leur cage et les
cartons empilés un peu partout, chacun estampillé
au feutre noir d’un simple prénom.
        
      

      
        
          Le commissaire donne le ton.
        
      

      
        
          
          — Tu poses tes clapiers, tu sors les jambes de ce
trou et tu te mets à plat ventre, bras tendus vers
l’avant.
        
      

      
        
          Faust s’abstient de tout mouvement. 
          Il garde la tête
penchée vers le fond du puits, le regard collé à celui
d’Aline.
        
      

      
        
          — D’une simple pression du pouce, commence-t-il, je libère les cloisonnements, nos amis les bêtes
plongent direct et votre Aline, ils la bouffent vivante.

          J’ajoute que si vous tirez une seule balle, le résultat
sera identique.
        
      

      
        
          Il lâche Aline du regard et se tourne vers l’escalier.
        
      

      
        
          — Alors, je vais compter jusqu’à trois pour que vous
balanciez votre artillerie à travers la cave. 
          J’ai bien dit
jusqu’à trois. 
          Une fois que vous aurez les mains libres,
et seulement après, nous pourrons discuter.
        
      

      
        
          Élisabeth Faraci se dit que s’il récupère un seul des
flingues, il n’hésitera pas à les abattre tous.
        
      

      
        
          Hamel ne sait pas quoi penser et attend de Laugier
une initiative.
        
      

      
        
          Pour le commissaire, il est clair que s’ils jettent leurs
armes, il faut qu’ils les lancent le plus loin possible de
Faust.
        
      

      
        
          Alors, il n’aura plus qu’à sortir son revolver de
renfort, le Manurhin 
          
            MR 
          
          73 coincé contre son aisselle,
lui balancer une balle dans la tête tandis que Hamel
se précipitera pour choper ces putains de clapiers
avant qu’ils ne dégringolent sur Aline Ferrer.
        
      

      
        
          Faraci se rapproche imperceptiblement de Laugier,
sans remuer les lèvres lui souffle de viser le pouce
droit.
        
      

      
        
          
          Quant à Brindille qui vient d’apparaître, un peu
chancelant en haut des marches, il sait qu’Amadeus
a plus d’un tour dans son sac. 
          Sur le visage de Faust,
il ne lit aucune marque d’anxiété, aucun signe d’inquiétude. 
          Si Faust fait preuve d’un tel calme, se dit
Brindille, c’est qu’il a prévu une solution. 
          Une sortie
de secours à laquelle personne n’a pensé. 
          Un truc
imparable.
        
      

      
        
          — Un, commence Faust. 
          Deux.
        
      

      
        
          Il s’arrête.
        
      

      
        
          — Décidément, d’Aline vous n’en avez rien à
foutre. 
          Rien ne compte plus pour vous que votre
partie de chasse. 
          Vous devriez avoir honte.
        
      

      
        
          Maintenant, il dévisage Brindille.
        
      

      
        
          — Dis-moi, le rescapé…
        
      

      
        
          Imperceptiblement, son pouce glisse sur la manette.
        
      

      
        
          — Oui, toi, petit stagiaire féru de cinéma américain. 
          Avant de te laisser, je vais t’offrir une phrase
prononcée par Hannibal Lecter dans 
          
            Dragon rouge
          
          .

          Ce sera mon modeste cadeau de sortie de scène.
        
      

      
        
          Faust respire lentement. 
          Tout en ne lâchant pas
Brindille, il ne perd pas de vue l’acier noir de Faraci
et de Laugier qui, lui semble-t-il, ne pointe plus tout
à fait son visage.
        
      

      
        
          Les mots suivants, il les lâche en douceur, chaque
syllabe espacée de la suivante avec soin, un peu
comme on libère une formule magique :
        
      

      
        
          — « Nos cicatrices ont le mérite de nous rappeler
que le passé n’a pas été qu’un rêve. » Intéressant, non ?
        
      

      
        
          Dans la tête de Brindille, surgit une question. 
          Une
interrogation qui date du jour où il a débarqué à

          
          Tarbes et qui n’a toujours pas trouvé de réponse. 
          Un
questionnement hors sujet qui, il le sait, va tomber
comme un cheveu sur la soupe.
        
      

      
        
          — Et la chaussure de Camille ?
        
      

      
        
          Dans le regard de Faust, un éclair d’étonnement.

          Puis, un sourire.
        
      

      
        
          — Décidément, tu veux tout savoir. 
          Même dans
le désordre. 
          Cette chaussure de sécurité retrouvée à
plus d’un mètre du corps suspendu, ça t’intrigue ? 
          Et
pourtant, c’est si simple.
        
      

      
        
          La commissaire Faraci se dit qu’il faut profiter
de ce moment où l’attention de Faust est captée
par Brindille pour lui flinguer la main droite. 
          Lui
dégommer le pouce et lui sauter dessus avant que les
clapiers ne basculent dans le vide.
        
      

      
        
          — Figure-toi que cette garce avait réussi à se
dégager le pied droit et à prendre appui, du bout
de l’orteil, sur sa chaussure de sécurité. 
          C’est pour
ça que j’ai fait valser la chaussure à bonne distance.

          Obligé, que veux-tu. 
          C’est comme le bout de patte
de cette pauvre chienne que j’ai glissé dans une enveloppe avant de la déposer dans son casier. 
          Il m’a bien
fallu la récupérer dans la poche de sa blouse.
        
      

      
        
          En haut de l’escalier, surgit Delmas qui appréhende
la scène et pointe son arme à son tour.
        
      

      
        
          — J’imagine que toi, tu viens de l’étage, lâche
Faust, petit sourire aux lèvres. 
          Alors, quand j’aurai
débarrassé le plancher, tu pourras montrer à tes collègues ma petite collection. 
          Tu as vu, il y en a pour tous
les goûts, toutes les tailles. 
          De neuf à vingt-quatre
ans. 
          À chacun ses tableaux de chasse. 
          C’est la vie…
        
      

      
        
          
          Son regard quitte le jeune lieutenant et vire sur
Faraci. 
          D’un mouvement du bras, il soustrait sa
main droite aux regards des policiers.
        
      

      
        
          — Vous me prenez vraiment pour un imbécile.

          Mais maintenant, fini de jouer. 
          À trois, si vous n’avez
pas balancé vos armes, je lâche mes fauves.
        
      

      
        
          — Un…
        
      

      
        
          Seul le piaillement des bestioles en cage.
        
      

      
        
          — Deux…
        
      

      
        
          Il se tourne vers l’escalier. 
          Offre un sourire énigmatique. 
          Et les mots qui suivent, lâchés en détachant
chaque syllabe :
        
      

      
        
          — Que la mort vous embrasse tous. 
          Échec et mat.
        
      

      
        
          À la seconde où le célèbre coup d’échecs – 
          
            Le Baiser
de la mort
          
           – vient à l’esprit de Brindille, les cloisons
basculent et les rats plongent dans le vide.
        
      

      
        
          Couvrant les cris d’Aline, Faust disparaît à son
tour, hurlant le chiffre trois avant de sombrer à pic
dans l’eau noire.
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          Le lendemain, 7 heures 03
        
      

      
         
      

      
        
          Brindille cale son sac à dos sur le compartiment
à bagages au-dessus de son siège et s’installe côté
fenêtre.
        
      

      
        
          Sur le quai, l’éclairage perce difficilement la brume
couchée sur la ville. 
          Une brumaille glacée qui prolongera l’impression de nuit jusque tard dans la matinée.
        
      

      
        
          Les rares voyageurs grimpent en vitesse tandis que
ceux qui les accompagnent désertent les lieux au plus
vite, pressés de rejoindre le chauffage des voitures ou
le café-croissant du bar d’en face.
        
      

      
        
          Seul Pierre Hamel demeure sur le quai.
        
      

      
        
          Immobile, le grand rouquin a décidé d’attendre le
départ du train.
        
      

      
        
          Un haut-parleur annonce le démarrage imminent,
précise l’heure de l’arrêt à Bordeaux, puis le détail des
correspondances.
        
      

      
        
          
          À Bordeaux, Brindille attendra près d’une heure
trente avant d’attraper le 
          
            TGV
          
           pour Lille. 
          En fin
d’après-midi, après ses huit heures de pérégrinations ferroviaires, il prendra un taxi qui le mènera
à Tourcoing, jusqu’à l’impasse bordée de façades
en briques au fond de laquelle patiente, derrière
de grands arbres squelettiques, l’imposante maison
familiale.
        
      

      
         
      

      
        
          Un double coup de sifflet retentit et le quai défile
lentement. 
          Hamel lève une main, offre un sourire
d’au revoir. 
          Brindille lève une main à son tour et,
alors que la ville semble glisser en une irrésistible
marche arrière, il ferme les yeux et se laisse envahir
par un sommeil pressant.
        
      

      
        
          L’heure qui suit tient plus de l’affaissement que
de l’endormissement profond. 
          Comme si la fatigue
prenait possession de son corps tout en laissant à l’esprit l’énergie suffisante à l’élaboration des pensées.
        
      

      
        
          Alors que le train déchire la campagne endormie,
Brindille se met en mode 
          
            reset
          
          . 
          Derrière ses paupières
closes, il laisse sa mémoire rembobiner les bouleversements des dernières vingt-quatre heures…
        
      

      
        
          Aline au fond du trou, attaquée de toutes parts
par les rats. 
          Aline hurle comme une folle, se débat et
coule telle une pierre.
        
      

      
        
          Hamel se jette dans le vide, sombre à son tour
avant de remonter à la surface, tenant Aline d’une
main, repoussant les bestioles affamées de l’autre.
        
      

      
        
          Sans perdre une seconde, Élisabeth Faraci décroche
un tuyau d’arrosage de son support mural, le jette au

          
          fond du puits. 
          Delmas, Laugier, Faraci, tous tirent
comme ils peuvent et les remontent à la surface.
        
      

      
        
          Les mains et le visage de Pierre Hamel portent
les marques de multiples morsures. 
          Aline a perdu
connaissance. 
          Ses joues semblent déchirées comme
de l’étoffe, sur son crâne, son cou, les traces de
nombreuses blessures. 
          L’œil droit a perdu sa paupière.

          À la place, ne reste qu’une cavité gonflée de sang.
        
      

      
        
          Brindille, pendant l’opération de sauvetage, est
resté assis sur une marche. 
          Tétanisé.
        
      

      
        
          Puis, il s’est levé, s’est approché du puits. 
          Une fois
penché au bord du trou, il a scruté l’eau sombre où les
rats se débattaient. 
          Il a guetté l’éventuelle remontée
du corps de Faust, a imaginé ses poumons gorgés
d’eau et sa gueule bouffie. 
          Il a attendu de longues
minutes. 
          En vain.
        
      

      
        
          Quand enfin il s’est assis, les jambes dans le vide,
il a senti sa poitrine se soulever, ses épaules secouées
par un chagrin soudain, venu sans prévenir.
        
      

      
        
          Une heure plus tard, après que les pompiers ont
emmené Aline, il a retrouvé la lumière du jour, la
campagne hivernale et son insolite vent du sud.
        
      

      
        
          Hamel, le front et les doigts décorés de pansements, lui a passé un bras autour des épaules.
        
      

      
        
          — On va chercher tes affaires au studio et tu passes
la journée chez moi. 
          Tu vas voir, Solange va s’occuper
de toi comme une mère et, demain matin, je t’emmènerai à la gare.
        
      

      
        
          Il n’y avait rien à ajouter. 
          Encore moins à négocier. 
          Impossible de glisser qu’il avait envie d’être
seul. 
          N’avoir rien à dire, rien à écouter, si ce n’est les

          
          remous de sa propre conscience. 
          Alors, il a suivi le
mouvement. 
          A dû préciser à Laugier et Faraci qu’il
acceptait de se plier au suivi psychologique, mais
uniquement une fois rentré chez lui.
        
      

      
        
          Comme annoncé, Solange Hamel l’a reçu comme
un fils. 
          Gâteaux, café à réveiller un mort et bavardage
ininterrompu. 
          Une fille de forain taillée comme une
mama en perpétuel mouvement. 
          À donner le tournis.
        
      

      
        
          Peu avant midi, Brindille a dit qu’il était fatigué et
qu’il aimerait bien s’allonger.
        
      

      
        
          Dans la chambre du fils qui bosse quelque part en
Allemagne, il s’est couché sur la couette mais n’a pu
trouver le sommeil.
        
      

      
        
          En fin d’après-midi, Laugier et Faraci sont passés
chez Hamel.
        
      

      
        
          Autour de la table, chacun y est allé de son
commentaire, de sa vision des événements.
        
      

      
        
          — Et Aline ?
        
      

      
        
          C’est tout ce qu’il a su demander.
        
      

      
        
          Aline était sortie de la zone rouge. 
          Son pronostic
vital n’était plus engagé. 
          La commissaire a évoqué
le traumatisme profond, les blessures de la chair et
de l’âme. 
          Puis, elle a parlé du transfert prochain sur
Toulouse dans un service de chirurgie réparatrice.

          Sans doute Aline perdrait-elle l’usage de l’œil droit.

          Les rats, dans leur folie carnassière, ne lui avaient pas
fait de cadeau.
        
      

      
        
          Solange a servi du café et décapsulé de la bière
fraîche. 
          Puis, tous ont écouté Laugier faire le point.
        
      

      
        
          Finalement, Damien Faust s’avérait être ce qu’on
appelle un gros poisson. 
          Un prédateur en série qui

          
          sévissait dans une large zone ouest du pays depuis
plusieurs années.
        
      

      
        
          Laugier a évoqué les deux plongeurs-enquêteurs
venus de Pau. 
          Il a mentionné les restes d’ossements
humains retrouvés au fond du puits, le prénom de
la mère de Faust gravée sur une gourmette. 
          Il a fait
un rapide inventaire des photos et des articles de
presse punaisés à l’étage. 
          Il n’a pas oublié les familles,
nombreuses et terrassées de douleur, qui allaient
enfin pouvoir mettre en terre avant d’entamer un
bien tardif processus de deuil.
        
      

      
        
          Dans les heures à venir, les recherches aquatiques
allaient se poursuivre. 
          Après les prélèvements et les
déblaiements, suivraient les analyses, les découvertes,
les surprises, les bilans.
        
      

      
        
          Une archéologie de la mort, a songé Brindille à
l’évocation du probable charnier.
        
      

      
        
          Hamel s’est enfilé une bière cul-sec, puis il a fait
claquer la canette sur la table avant de s’inquiéter de
ce qu’était devenu Damien Faust.
        
      

      
        
          Sur le visage de Laugier, entre rage et perplexité.
        
      

      
        
          Brindille a deviné l’impuissance. 
          L’impossibilité de
mettre la main sur celui qui leur avait filé entre les
doigts.
        
      

      
        
          — Cet enfoiré a réussi à nous glisser entre les
pattes. 
          Ce qu’on ne pouvait pas deviner, c’est que
cinquante mètres derrière la bâtisse, il y a les restes
d’une casemate. 
          Planquée par un muret, un truc qui
date de la dernière guerre et dont il ne reste que des
marches qui descendent jusqu’à la nappe phréatique.

          Et c’est cette putain de nappe qui…
        
      

      
        
          
          En écoutant Laugier détailler le scénario d’évanouissement, Brindille a imaginé sans mal Faust se
laisser couler jusqu’au fond du puits, s’engager dans
la galerie souterraine et nager jusqu’à retrouver les
escaliers de la casemate. 
          Et là, enfiler en vitesse les
fringues préparées de longue date en cas de fuite
éventuelle.
        
      

      
        
          — … C’est cette putain de nappe qui alimente le
puits. 
          En été c’est quasiment à sec, au printemps,
avec les pluies et la fonte des neiges, impraticable, et
en hiver, comme en ce moment, avec un peu d’entraînement, il n’y a qu’à nager sur cinquante mètres
et filer ni vu ni connu.
        
      

      
        
          — L’enculé ! 
          n’a pu se retenir Hamel en décapsulant une seconde ambrée.
        
      

      
        
          — C’est clair qu’il s’est bien foutu de notre gueule,
a conclu Laugier. 
          En haut des marches, on a retrouvé
des vêtements trempés. 
          Il a dû se changer en vitesse
et, à l’heure qu’il est, il doit être dans une planque
tout confort à regarder les infos en trinquant à notre
santé.
        
      

      
         
      

      
        
          C’est le froid de la vitre contre la tempe qui lui fait
ouvrir les yeux.
        
      

      
        
          Il faut quelques secondes à Brindille pour revenir
sur terre. 
          Renouer au train, à la distance qui se creuse,
au samedi qui file déjà.
        
      

      
        
          Difficile d’évacuer Faust de ses pensées.
        
      

      
        
          Sûr qu’il a dû préparer sa fuite des semaines à
l’avance. 
          Voire des mois. 
          Sans compter qu’avec ses
bourrelets, son ventre, son cou strié de plis et sa

          
          gueule de comptable nourri aux plats préparés, il n’a
rien de l’athlète accompli. 
          Cent fois, il a dû répéter
l’immersion dans le puits suivie d’une brasse folle
contre le courant. 
          Cent fois, en toute saison, jusqu’à
la maîtrise, dans l’obscurité glacée, de chaque mètre
de galerie, de chaque bulle d’oxygène, de chaque
dixième de seconde. 
          Cent fois jusqu’à l’épuisement
rassurant qu’implique toute préparation visant au
contrôle parfait d’une situation.
        
      

      
        
          Après une sortie aquatique imparable, ça a été un
jeu d’enfant que de récupérer les fringues sèches
protégées dans un sac de sport et posées là depuis des
lustres. 
          Au cas où.
        
      

      
        
          Se changer en un clin d’œil et disparaître dans les
bois. 
          Peut-être retrouver une voiture dissimulée au
fond d’une sente et prendre la tangente pour de bon.
        
      

      
        
          Bien mieux qu’une fuite, un coup d’échecs magistral.
        
      

      
        
          En consultant l’écran placé à l’entrée de la cabine,
Brindille prend conscience de l’heure écoulée depuis
son départ de Tarbes. 
          Derrière lui Lourdes, Pau et,
depuis peu, Orthez.
        
      

      
        
          Dehors, la brume s’élève entre les troncs, et les
forêts de pin font barrage aux lueurs du jour.
        
      

      
        
          Ça le prend d’un coup. 
          Besoin d’écrire. 
          De
retrouver son bloc-notes et de laisser filer le stylo.
        
      

      
        
          Dans une poche de son anorak, il saisit son carnet
à spirales, l’ouvre à la dernière page cornée.
        
      

      
        
          Il retrouve la fin du texte écrit mardi soir, tard dans
sa chambre : 
          
            Cet après-midi, quand les adjoints de
Leroy ont quitté la salle, dans les yeux de Locoste, une
émotion visible, mal dissimulée. 
            Pour quelle raison ?
          
        
      

      
        
          
          Une page plus loin, les derniers mots griffonnés à
la hâte : 
          
            rôdé à l’élagage des vies.
          
        
      

      
        
          C’était il y a quatre jours. 
          Il y a un siècle.
        
      

      
        
          Brindille tourne une page et note, sans réfléchir. 
          Se
laisse envahir par ce qu’il ne peut garder en lui. 
          Par
tout ce qui remonte.
        
      

      
        
          Lui revient alors l’ultime scène de 
          
            Platoon
          
          , d’Oliver
Stone, sorti sur les écrans en 1986.
        
      

      
        
          Chris Taylor, 
          
            GI
          
           d’à peine vingt ans interprété par
Charlie Sheen, qu’un hélicoptère arrache au champ
de bataille. 
          En voix off, les pensées du jeune soldat ;
ces mots qu’aujourd’hui Brindille fait siens :
        
      

      
        
          Je suis sûr maintenant que je ne me suis pas battu
contre l’ennemi ou le mal absolu ; je me suis battu contre
moi-même. 
          L’ennemi est en moi.
        
      

      
        
          Comme dit Faust, on n’est pas prêts de tutoyer les
anges.
        
      

      
        
          Il s’arrête d’écrire, se laisse happer par la course des
arbres et des maisons de la campagne. 
          Puis, il revient
à sa page. 
          Emboîte ses propres mots dans ceux de ce
Chris Taylor.
        
      

      
        
          La police, je sais que c’est fini pour moi, mais ces
quelques jours resteront présents jusqu’à la fin de ma
pauvre existence. 
          Tout comme je sais qu’au fond de moi,
Martin Delbard continuera de se battre contre Damien
Faust. 
          Toujours.
        
      

      
        
          Ce matin, un peu perdu, j’ai l’étrange impression d’être
devenu l’enfant-bâtard de ces deux figures d’homme.
        
      

      
        
          Sans oublier Clémentine et sa douceur rassurante. 
          Je
sais qu’elle m’a transmis cette façon bienveillante qu’elle
avait de poser son regard sur les tristesses du monde. 
          Et

          
          puis Faraci, Hamel, Laugier, Delmas… À eux tous,
une famille.
        
      

      
        
          Et Aline.
        
      

      
        
          Aline et ses doigts entremêlés aux miens. 
          Aline et ce
sourire qu’elle m’a parfois lancé et qui, si j’avais osé un
mot ou deux, m’aurait bien aidé à passer l’hiver. 
          Et plus
de saisons encore…
        
      

      
        
          Ce qui me reste à découvrir maintenant, c’est qui
de Delbard ou de Faust décidera, au final, des teintes
dominantes de mon âme…
        
      

      
        
          Il pose le bloc-notes sur la tablette ouverte, ferme les
yeux et se laisse emporter jusqu’aux heures suivantes.
        
      

      
        
          En fin de journée, il retrouvera la bâtisse de briques
construite sur deux étages, flanquée de chênes centenaires. 
          Les couloirs habités de silence et les pièces au
parquet craquant. 
          Sans oublier la cave, ses plafonds
voûtés, sa mémoire mutique.
        
      

      
        
          Il retrouvera les lieux de l’enfance et de toute l’histoire familiale.
        
      

      
        
          Il sait qu’il lui faudra pousser les murs, ouvrir
les fenêtres. 
          Consulter un médecin, un psy ou un
confesseur.
        
      

      
        
          Il repense à sa mère. 
          Au jour d’après l’accident.

          Il la voit encore, penchée sur son lit d’hôpital, à le
regarder en face et lui dire, désespérée, que sa pauvre
âme d’enfant maudit ne serait sans doute jamais en
paix avec Dieu.
        
      

    


    
      
         
      

      
        
          
          49
        
      

      
         
      

      
        
          Quelques semaines plus tard
        
      

      
        
          Mardi, dans les environs de Lille, 7 heures 30
        
      

      
         
      

      
        
          Au comptoir, les chauffeurs trempent leurs croissants et leurs tartines beurrées dans des cafés allongés.

          Ça cause, ça se tape sur l’épaule, ça sort sur la terrasse
et ça grille une première clope en savourant un
dernier expresso avant de reprendre le bitume.
        
      

      
        
          Sur le parking, les Mercedes, Volvo et autres
Renault Trucks entament leur ballet matinal. 
          Dans
la lumière du jour à peine levé, les fumées grises se
mêlent à la poussière soulevée par les roues jumelées qui se jouent des ornières et des nids-de-poule
géants.
        
      

      
        
          Accoudé au bar maintenant déserté, Jimmy croque
dans un pain au chocolat en suivant les infos en
continu sur le téléviseur fixé au-dessus du buffet de
viennoiseries.
        
      

      
        
          
          Il ne prête pas attention à l’autre type, accoudé
comme lui, au bout du comptoir et qui ne le quitte
pas des yeux. 
          Il ne le remarque qu’à l’instant où, après
s’être approché, l’homme lui balance quelques mots :
        
      

      
        
          — Excusez-moi de vous déranger. 
          Un petit service
à vous demander.
        
      

      
        
          Jimmy avale un bout de sa viennoiserie. 
          À peine s’il
prête attention à ce barbu à l’anorak bien élimé et au
crâne dissimulé par un épais bonnet de laine.
        
      

      
        
          — Je t’écoute. 
          Mais si c’est pour du fric, te fatigue
pas.
        
      

      
        
          D’une poche, l’autre sort une enveloppe pliée en
deux.
        
      

      
        
          — Non. 
          C’est juste parce que je vous ai entendu
dire que vous descendiez sur Tarbes.
        
      

      
        
          — Et alors ?
        
      

      
        
          — Alors, une fois là-bas, si vous pouviez me
déposer ce courrier, ça m’arrangerait bien. 
          Quand
vous serez sur place, il n’y aura qu’à le glisser dans la
boîte aux lettres. 
          C’est tout.
        
      

      
        
          Jimmy pince l’enveloppe entre deux doigts. 
          Sur la
face principale, l’écriture est fine, libellée en lettres
majuscules et parfaitement lisible.
        
      

      
        
          
            COMMISSARIAT DE POLICE 
          
          65000 
          
            TARBES
          
        
      

      
        
          Sur le coin gauche, il est précisé 
          
            À l’attention du
commissaire Laugier
          
          .
        
      

      
        
          — 
          
            OK
          
          , mec. 
          Surtout que je crèche à deux cents
mètres du commissariat. 
          Alors, pas de souci. 
          Je te la
dépose demain, au plus tard.
        
      

      
        
          Avant de sortir, Damien Faust lâche une poignée
de monnaie sur le zinc.
        
      

      
        
          
          — Merci, Monsieur le routier. 
          Le café, c’est
pour moi. 
          Et s’il est déjà réglé, vous n’avez qu’à en
reprendre un pour la route. 
          Salut…
        
      

      
        
          Faust, capuche relevée par-dessus le bonnet, pousse
un des battants de la double-porte en verre et traverse
le parking en direction de la nationale qui mène à
l’agglomération lilloise.
        
      

      
        
          Jimmy se tourne vers le barman, occupé dans les
vapeurs suffocantes de son lave-vaisselle.
        
      

      
        
          — Tu le connais, ce gugusse ?
        
      

      
        
          — Non, jamais vu avant ce matin. 
          À mon avis, vu
la gueule de la barbe et la couleur de ses ongles, ça
doit être du genre à faire la manche toute la journée.
        
      

      
        
          Jimmy suit l’homme des yeux, jusqu’à ce qu’il
s’évanouisse derrière le premier talus.
        
      

      
        
          — Et le soir, poursuit le serveur, du genre à se
trouver une grange ou un entrepôt pour la nuit. 
          Ce
qui est sûr, c’est qu’il a pas l’accent du coin.
        
      

      
        
          Jimmy jette un œil à l’enveloppe avant de l’enfoncer dans une poche de son blouson.
        
      

      
        
          — T’as raison, il doit pas être d’ici. 
          En tout cas,
pour un mec de la rue, il a pas l’écriture qui tremble.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          Mardi suivant, Tourcoing, 19 heures
        
      

      
         
      

      
        
          À genoux, des deux mains il lui bloque la tête dans
le seau. 
          Il serre les poings autour du collier. 
          Il serre
les dents, aussi. 
          Il guette le moment où les bulles à la
surface se feront plus rares. 
          Plus espacées. 
          Jusqu’aux

          
          dernières, trois ou quatre qui éclateront en douceur
pour dire que c’est fini. 
          Qu’il peut desserrer les doigts
et respirer un grand coup.
        
      

      
        
          Mais pour l’instant, il maintient la pression. 
          Ignore
les flancs qui s’agitent, les griffes qui lacèrent la dalle
de béton.
        
      

      
        
          La cloche, dehors, accrochée à l’aplomb du portail,
lui fait lever la tête.
        
      

      
        
          Une seconde de relâchement. 
          Peut-être deux.
        
      

      
        
          Suffisant pour que le seau se renverse et lui inonde
le pantalon.
        
      

      
        
          — Et merde !
        
      

      
        
          Brindille se relève et s’avance jusqu’au soupirail. 
          À
travers la vitre poussiéreuse, il les voit, dans le soir éclairé
de réverbères, se rapprocher sur l’allée de graviers.
        
      

      
        
          Élisabeth Faraci encadrée de deux types. 
          Pierre
Hamel et un autre, une sacoche à la main, dont la
silhouette lui dit vaguement quelque chose.
        
      

      
        
          Au sol, le labrador a profité de la trêve pour ramper
jusqu’au mur.
        
      

      
        
          Pattes ligotées, chatterton serré autour du museau,
trempé comme une loutre, il baisse les yeux, ose à
peine gémir.
        
      

      
        
          Brindille grimpe en vitesse, tire le verrou derrière
lui. 
          Une fois dans le corridor, il se glisse jusqu’à la
porte d’entrée, ouvre d’un coup sec sur les arrivants
déjà prêts à gravir les quelques marches.
        
      

      
        
          — J’ai entendu la cloche. 
          Du coup, je vous ai vus
arriver.
        
      

      
        
          Dans la lumière de l’entrée qui gagne le haut du
perron, il reconnaît maintenant le lieutenant Liénard.

          
          Ce jeune policier qui, deux ans plus tôt, avait rédigé
le signalement à son encontre pour maltraitance
animale.
        
      

      
        
          — Mais qu’est-ce que vous faites là, au juste ?
        
      

      
        
          Il hésite une seconde.
        
      

      
        
          — Je ne crois pas que ce soit mon anniversaire,
lâche-t-il en esquissant un petit sourire.
        
      

      
        
          La commissaire Faraci atteint la dernière marche.
        
      

      
        
          — Ne t’inquiète pas, Stéphane. 
          C’est juste qu’on
est sur le point de boucler l’enquête sur Faust, et
qu’on a deux ou trois détails à éclaircir. 
          Le lieutenant
Liénard, à qui tu as déjà eu affaire, a eu la gentillesse de nous accompagner jusque chez toi. 
          Quant
à Hamel et moi, on vient de se taper huit heures de
train. 
          Alors, si tu nous laissais entrer…
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          Dans la cuisine, chacun prend place autour de
la table, un imposant meuble de chêne recouvert
d’une toile cirée aux motifs automnaux. 
          Tous
restent debout, comme si aucun d’eux n’osait
s’asseoir.
        
      

      
        
          — Je vous sers quelque chose ?
        
      

      
        
          D’un regard, Hamel fait le tour de la pièce. 
          Devant
eux, un alignement de fourneaux, un frigidaire pour
famille nombreuse et, collé au mur du fond, un
congélateur-coffre taille 
          
            XXL
          
          .
        
      

      
        
          — Et tu vis seul, ici, Stéphane ? 
          Je veux dire, c’est
grand, non ?
        
      

      
        
          Brindille ouvre le frigo.
        
      

      
        
          — C’est la maison de famille, du côté de mon père.

          Je sais, pour moi c’est immense, mais je n’arrive pas à
me décider à la vendre. 
          Peut-être un jour.
        
      

      
        
          Il propose des bières, de l’orangeade.
        
      

      
        
          — Je peux faire un café, aussi.
        
      

      
        
          
          — Tu es jeune, poursuit Hamel. 
          Tes parents, ils
sont où ?
        
      

      
        
          Brindille pose le bout des fesses au bord du plan
de travail.
        
      

      
        
          — Ils sont morts, il y a trois ans. 
          Un accident de
pêche, dans la Somme. 
          Leur barque s’est renversée.

          C’était la nuit. 
          Ils se sont noyés.
        
      

      
        
          Il lâche Hamel du regard, successivement croise
celui des deux autres.
        
      

      
        
          — Je suis surpris que vous ne soyez pas au courant. 
          Je
veux dire pour mes parents décédés. 
          Je ne comprends
pas. 
          Tout ça figure dans mon dossier, non ?
        
      

      
        
          D’une main, Élisabeth Faraci écarte une chaise de
la table.
        
      

      
        
          — Assieds-toi là. 
          On va parler un peu.
        
      

      
        
          D’un geste, elle l’invite à prendre place.
        
      

      
        
          Hamel l’observe se déplacer.
        
      

      
        
          — Qu’est-ce que tu as foutu sur ton pantalon ? 
          Tu
es trempé.
        
      

      
        
          Il s’installe sur la chaise paillée.
        
      

      
        
          — Je faisais une lessive, en bas. 
          J’ai merdé. 
          Il faut
dire que je ne suis pas très adroit.
        
      

      
        
          Le brigadier-chef fait le tour de la table et, une fois
derrière Stéphane, il lui pose ses deux mains sur les épaules.
        
      

      
        
          — Maintenant, tu vas nous expliquer pourquoi tu
sens le chien mouillé. 
          Et un peu la pisse, aussi.
        
      

      
         
      

      
        *
      

      
         
      

      
        
          Quand Liénard remonte de la cave, accompagné
d’un labrador noir dégoulinant, Brindille croise les

          
          bras sur la table, pose le front sur ses mains jointes. 
          À
ceux qui l’entourent, il retire son regard.
        
      

      
        
          — Il avait les pattes ligotées et le museau scotché
au chatterton, précise le lieutenant. 
          Je crois bien
qu’on est arrivés à temps.
        
      

      
        
          D’un hochement de tête, la commissaire fait
comprendre au brigadier-chef qu’il peut démarrer.
        
      

      
        
          — Martin m’a parlé d’un mensonge que tu lui
aurais fait, commence Hamel. 
          Une histoire de stage
à la 
          
            SPA
          
           qui, en fait, n’a jamais existé. 
          En fouillant un
peu, il est remonté jusqu’au lieutenant Liénard qui
t’a auditionné, il y a deux ans, pour maltraitance sur
animal.
        
      

      
        
          Des doigts, il lui serre un peu plus fermement les
épaules.
        
      

      
        
          — Alors, c’est quoi, Stéphane, ton problème avec
les chiens ? 
          C’est de ça qu’on veut d’abord que tu
nous parles.
        
      

      
        
          Faraci fait signe à Hamel de relâcher un peu la pression. 
          Doucement, elle pose une main sur la nuque
du jeune homme.
        
      

      
        
          — Sur le darkweb, j’ai retrouvé la plupart de tes
échanges avec Amadeus. 
          Ce que je veux te dire, c’est
que ce que tu lui as confié, tu peux nous le raconter.

          Ça nous aidera à mieux te comprendre, Stéphane. 
          Et
nous, à l’inverse de Faust, on ne te veut aucun mal.

          Au contraire.
        
      

      
        
          Brindille se redresse, appuie son dos contre le
dossier.
        
      

      
        
          — Vous pouvez me lâcher, brigadier. 
          Je ne vais pas
m’enfuir.
        
      

      
        
          
          Puis, il croise le regard de la commissaire qui vient
de s’asseoir face à lui, et ne le quitte plus.
        
      

      
        
          — Ces histoires de chiens, ça a commencé avec
mon père. 
          Vers mes neuf ou dix ans, je ne sais plus
exactement, il s’est offert un berger allemand qu’il
a appelé Staline, en mémoire de mon arrière-grand-père qui était communiste.
        
      

      
        
          Il se tait une seconde, demande un verre d’eau.
        
      

      
        
          — Pour bien comprendre, il faut d’abord que je
vous dise que mon père était très déçu par le garçon
que j’étais. 
          Terriblement insatisfait, je crois.
        
      

      
        
          — Comment ça, déçu ? 
          ne peut retenir Faraci.
        
      

      
        
          — C’est simple, je crois que tout en moi le décevait. 
          Il aurait aimé avoir un fils vigoureux, et moi,
j’étais plutôt chétif. 
          Il aurait aimé me voir audacieux, avec du répondant. 
          Moi, j’étais timide et, à
vrai dire, vite impressionné par toute voix plus forte
que la mienne. 
          Il aurait aimé avoir un fils courageux
et téméraire. 
          Et moi, ne me demandez pas pourquoi, mais j’avais peur de mon ombre. 
          Alors, ce
chien, inutile de vous dire qu’il est vite devenu mon
remplaçant. 
          En résumé, Staline, c’était le petit mâle
que papa aurait aimé avoir. 
          C’est aussi bête que ça.
        
      

      
        
          — Et tu en étais jaloux ? 
          interroge Hamel.
        
      

      
        
          — Jaloux ? 
          Non. 
          Blessé, certainement. 
          Malheureux,
pour tout dire. 
          Alors, dès que j’en avais l’occasion, je
m’en prenais au chien. 
          Des trucs pas bien méchants.

          Des sortes de petites vengeances au quotidien.
        
      

      
        
          — Mais, dis-moi, coupe Hamel, un berger allemand, c’est pas n’importe quelle bestiole. 
          Alors,
comment tu faisais pour ne pas te faire mordre ?
        
      

      
        
          
          — C’est simple, je ne m’en approchais pas, j’avais
bien trop peur. 
          Du coup, je faisais mes coups en
douce. 
          Genre écraser des limaces dans sa pâtée, ou
un autre jour, mettre un peu de vinaigre dans sa
gamelle. 
          Parfois, quand mon père s’absentait, il m’arrivait de lui jeter des pierres du haut de la fenêtre de
ma chambre.
        
      

      
        
          Il se tait un instant.
        
      

      
        
          La commissaire se lève, fait quelques pas pour se
dégourdir les jambes avant de s’asseoir, le fessier au
bord de la table.
        
      

      
        
          — Pour Staline et ton père on a compris.

          Maintenant, j’aimerais que tu nous parles de
l’accident.
        
      

      
        
          — L’accident ?
        
      

      
        
          — J’ai plutôt envie de dire le drame. 
          En tout cas,
Stéphane, inutile de tourner autour du pot. 
          Sur le
dark, j’ai retrouvé les images où tu déboutonnes ton
pantalon.
        
      

      
        
          Silence.
        
      

      
        
          — Dis-moi, Amadeus est la seule personne à qui
tu as montré ton ventre ?
        
      

      
        
          Maintenant, les yeux baissés.
        
      

      
        
          — Oui. 
          Et ça n’est arrivé qu’une fois. 
          Pour moi,
c’était plus facile de me confier à quelqu’un dont je
ne connaissais pas grand-chose. 
          Ni nom, ni adresse,
ni visage. 
          Pour ce qui est de mon ventre, comme
vous dites, je ne suis pas sûr que ce soit le mot qui
convienne. 
          Des bouts de chair rafistolés et une cicatrice à faire hurler n’importe qui, c’est tout ce qui
reste.
        
      

      
        
          
          — Mais qu’est-ce qui s’est passé ? 
          insiste Faraci.
        
      

      
        
          — Il s’est passé que, pour une fois, j’ai fait preuve
d’un peu de hardiesse, et je peux dire que je l’ai payé
cher. 
          Très cher, même.
        
      

      
        
          Attentifs, les trois policiers écoutent Brindille
évoquer ses parents le laisser seul pour quelques
heures. 
          Une histoire d’enterrement dans une ville
voisine.
        
      

      
        
          — Par sécurité, papa avait attaché Staline à un des
chênes du jardin.
        
      

      
        
          — Comment ça, par sécurité ? 
          lâche Hamel. 
          Le
berger allemand n’était pas là pour te protéger ?
        
      

      
        
          — Si, mais deux semaines auparavant, il avait failli
me mordre. 
          Alors, depuis, quand ils s’absentaient
tous les deux, maman insistait pour que le chien soit
attaché.
        
      

      
        
          La commissaire sort un paquet de blondes d’une
poche de son blouson.
        
      

      
        
          — Ça te dérange ?
        
      

      
        
          — Du tout. 
          Par contre, je n’ai pas de cendrier.
        
      

      
        
          Elle quitte la table, saisit un verre sur l’évier qu’elle
remplit au robinet.
        
      

      
        
          — C’est drôle, poursuit Brindille, je ne vous imaginais pas en fumeuse.
        
      

      
        
          Élisabeth reprend sa place, sur le bord de la table.

          Elle se dit que ce break de trente secondes était
nécessaire. 
          Une manière pour chacun de reprendre
son souffle avant la seconde mi-temps.
        
      

      
        
          — Si on revenait à ce jour d’enterrement. 
          D’accord ?
        
      

      
        
          — Pas de problème.
        
      

      
        
          — Alors, qu’est-ce qui s’est passé, au juste ?
        
      

      
        
          
          Sans hésitation, Brindille raconte les parents qui
disparaissent derrière la grille. 
          Puis l’eau qu’il fait
chauffer dans une casserole avant de s’approcher de
l’animal et de lui balancer le tout à la gueule.
        
      

      
        
          La laisse mal nouée autour de l’arbre, le berger allemand fou de douleur qui lui saute dessus, lui déchire
le pantalon et s’acharne comme un enragé.
        
      

      
        
          La séquence des parents qui rentrent, découvrent
le sang, la chair ouverte. 
          S’ensuit la panique
maternelle, l’arrivée des pompiers, les premières
perfusions ; cet épisode d’affolement et de consternation dont il n’a pas d’autres souvenirs que ceux
qu’on lui a racontés.
        
      

      
        
          — … J’avais perdu connaissance. 
          Je me suis réveillé
deux jours plus tard, dans une chambre d’hôpital. 
          Les
chirurgiens avaient tenté de rattraper le massacre. 
          Au
final, avec un peu d’entraînement, je pourrais pisser.

          Par contre, pour le reste…
        
      

      
        
          — Si j’en crois les confidences filmées sur le dark,
coupe Élisabeth Faraci, tes parents ont gardé le
chien ?
        
      

      
        
          — Oui, mon père n’a pas voulu l’abattre. 
          Ni même
s’en séparer. 
          Faut dire qu’il avait trouvé la casserole
dans l’herbe et avait tout compris. 
          Même qu’il m’a
craché au visage que je n’étais qu’un petit lâche et
que je n’avais que ce que je méritais. 
          Voilà. 
          Pour ce
qui est du portrait de mes parents, pas grand-chose
à ajouter.
        
      

      
        
          Un instant, il se prend la tête entre les mains, se
frotte le front, le visage, comme atteint d’une fatigue
soudaine, puis revient à ses interlocuteurs.
        
      

      
        
          
          — Si vous voulez savoir comment je m’en suis sorti,
il faut que je vous parle de « l’opération silence ». 
          Ma
technique du mutisme, comme j’aime l’appeler.
        
      

      
        
          Devant le regard interrogatif des trois autres, il
poursuit.
        
      

      
        
          Dans son ton, note Faraci, comme les prémices
d’une petite fierté.
        
      

      
        
          — Après l’attaque de Staline, je me suis enfermé
dans un silence quasi total. 
          Un peu comme dans une
armure. 
          C’est à partir de là qu’on m’a traîné chez
tous les spécialistes possibles. 
          Et j’ai tenu bon. 
          Pas un
mot et un minimum de regards. 
          Et le diagnostic a
fini par tomber : syndrome d’Asperger. 
          Alors, inutile
de vous dire qu’une fois déclaré autiste jusqu’à la
fin de mes jours, mes parents m’ont foutu une paix
royale. 
          Pour moi, c’était la toute première victoire.

          Voilà, maintenant, vous savez tout.
        
      

      
        
          Face à son téléphone posé sur la table et qui reste
muet, la commissaire décide une nouvelle pause.
        
      

      
        
          D’un geste, elle désigne le frigo.
        
      

      
        
          — Finalement, j’ai une petite soif. 
          Il y a de quoi
boire un verre ?
        
      

      
        
          — Je ne bois pas d’alcool, mais si ça vous dit, il y a
du jus de pomme.
        
      

      
        
          Alors que Brindille se lève, Faraci lui fait signe de
rester assis.
        
      

      
        
          — Le brigadier-chef va s’en charger. 
          Détends-toi,
Stéphane. 
          On a presque terminé. 
          Tu veux boire
quelque chose ?
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          Dans le silence qui s’est installé, chacun vide son
verre.
        
      

      
        
          D’un clignement des yeux, la commissaire fait
signe à Liénard de prendre la suite.
        
      

      
        
          — Quand vous avez fait l’objet du signalement, il
y a un peu plus de deux ans, ça faisait longtemps
que vous vous en preniez comme ça aux animaux de
votre quartier ?
        
      

      
        
          Brindille fronce un peu les sourcils.
        
      

      
        
          — Ce que je veux comprendre, poursuit le lieutenant, c’est s’il y a eu un moment déclencheur.
        
      

      
        
          — Comment ça, déclencheur ? 
          Je ne saisis pas bien.
        
      

      
        
          — Ce que j’aimerais savoir, persiste le jeune officier de police, c’est si vous avez eu la possibilité de
laisser libre cours à votre violence envers les chiens
du temps où vos parents étaient en vie. 
          En dehors de
Staline, bien sûr.
        
      

      
        
          Silence.
        
      

      
        
          
          — Ce que veut dire le lieutenant, intervient Hamel,
c’est que pour voler des animaux, les emmener ici
et les martyriser tranquillement, ça n’a pas dû être
simple avec la présence de tes vieux.
        
      

      
        
          Brindille réagit au quart de tour.
        
      

      
        
          — Que les choses soient claires, je n’ai martyrisé
aucun animal. 
          Je veux dire au sens 
          
            torturé.
          
           Je les ai
assommés, parfois étouffés, d’autres fois noyés, mais
martyrisés, jamais. 
          Je voulais juste qu’ils meurent,
c’est tout. 
          Ce qui était important, c’était de les
ajouter, l’un après l’autre, à ma collection d’animaux
disparus. 
          De calmer le feu, aussi, qui me bouffait le
ventre.
        
      

      
        
          La phrase, il l’a prononcée d’un trait.
        
      

      
        
          — C’est pour ça que j’ai postulé pour un stage à
la 
          
            SPA
          
          . 
          Pour tenter de calmer toute cette colère que
j’avais en moi. 
          Qu’on m’apprenne à prendre soin des
animaux, je crois que ça m’aurait aidé. 
          Mais pas de
chance, ma candidature a été refusée.
        
      

      
        
          — Donc, poursuit Hamel sur sa lancée, c’est une
fois tes parents disparus, que tu as eu le champ libre
pour t’occuper des chiens du quartier comme tu
l’entendais. 
          Je me trompe ?
        
      

      
        
          — Je vous vois venir. 
          Si vous voulez savoir si j’ai
souhaité la mort de mon père, c’est oui, mille fois.

          Quant à ma mère, de ne pas m’avoir protégé, je lui en
ai terriblement voulu. 
          Au fond, elle était sa complice.

          Mais de là à penser que j’ai quelque chose à voir avec
leur mort… Alors, là, il faudrait peut-être pas délirer.
        
      

      
        
          C’est l’instant que choisit Liénard pour sortir une
chemise cartonnée de la sacoche qui ne l’a pas quitté.

          
          De la poser sur la table, de l’ouvrir et d’en extraire
une épaisse liasse de feuillets qu’il étale devant lui.
        
      

      
        
          — C’est une partie du dossier concernant la mort
de vos parents. 
          Photos de l’étang, clichés des corps et
rapports d’autopsie.
        
      

      
        
          D’une main, il fait glisser les documents vers Brindille.
        
      

      
        
          — L’étang de Saint-Ladre, près d’Amiens. 
          J’imagine
que vous connaissez.
        
      

      
        
          — Bien sûr. 
          Mes parents m’y ont emmené quelques
fois. 
          Mais moi, la pêche m’a toujours ennuyé. 
          Même
de nuit. 
          Vous voyez, encore une raison supplémentaire pour mon père de m’ignorer.
        
      

      
        
          — Dans la nuit du 18 au 19 novembre 2017,
poursuit le lieutenant, vos parents ont quitté le
domicile en fin d’après-midi pour se rendre à Boves,
à l’est d’Amiens, là où ils ont l’habitude de pratiquer
la pêche en barque. 
          Cette barque, ils ont coutume de
la tracter de leur domicile jusqu’à leur lieu de pêche.

          C’est bien ça ?
        
      

      
        
          Brindille sourirait presque du ton quelque peu
académique du jeune lieutenant. 
          Un peu comme si
les policiers avaient leur dialectique, leur prosodie,
leur façon particulière de nommer le monde qui
les entoure. 
          Froidement, sans marque d’émotion,
comme un juge lirait un procès-verbal.
        
      

      
        
          — Tout à fait. 
          Ils avaient d’ailleurs pour habitude
de remiser cette barque dans un des garages, au fond
du jardin.
        
      

      
        
          Liénard se racle la gorge avant de reprendre.
        
      

      
        
          — Cette nuit-là, pour une raison jusqu’ici inconnue, la barque a chaviré et vos parents ont chuté dans

          
          l’étang. 
          La température extérieure était de moins
quatre degrés et celle de l’eau de trois degrés. 
          Sans
doute ont-ils appelé au secours, mais à cette heure de
la nuit, personne ne les a entendus. 
          D’après les médecins légistes, la brutalité du choc thermique ajoutée à
l’hypothermie des corps a entraîné leur noyade dans
les cinq minutes qui ont suivi leur chute.
        
      

      
        
          Le lieutenant s’interrompt quelques secondes, le
temps de jeter un œil aux notes qu’il a étalées devant
lui.
        
      

      
        
          — Le lendemain, dans la matinée, inquiet de ne
pas les voir rentrer, vous avez donné l’alerte. 
          Les
plongeurs de la gendarmerie remonteront les corps
en fin d’après-midi. 
          Quant à la barque, elle a dû
rapidement s’enfoncer dans la vase. 
          On en a jamais
retrouvé la trace.
        
      

      
        
          Tandis que le lieutenant rassemble les documents
et les replace dans leur chemise, Brindille, du regard,
fait le tour de ses interlocuteurs.
        
      

      
        
          — Et alors ? 
          Je ne vois pas très bien où vous voulez
en venir. 
          C’est vrai, il n’y a rien de nouveau dans ce
que vous venez d’évoquer.
        
      

      
        
          — Vous pouvez sortir l’autre document, lieutenant, ordonne la commissaire.
        
      

      
        
          Une autre chemise atterrit sur la table. 
          Le policier en sort des photos plutôt floues qu’il fait glisser
jusqu’à Brindille.
        
      

      
        
          — C’est quoi, au juste ? 
          On dirait de l’eau et du
bois trempé.
        
      

      
        
          Élisabeth Faraci, signe chez elle de l’imminence
d’un moment important, joint ses deux mains qu’elle

          
          pose doucement contre ses lèvres. 
          Avant de reprendre
la parole, elle consulte en vitesse son portable qui
vient de vibrer.
        
      

      
        
          — Depuis deux jours, les plongeurs de la gendarmerie sondent à nouveau le lac. 
          Et grâce à leur
nouvel outil d’investigation, une sorte de sonde sous-marine, ils ont localisé la barque de vos parents et
l’ont remontée à la surface.
        
      

      
        
          La commissaire a suffisamment l’habitude d’observer les visages pour noter une pointe d’inquiétude
et de surprise sur celui de Brindille.
        
      

      
        
          — Très bien. 
          Et alors, ça nous apprend quoi ?
        
      

      
        
          D’un geste, elle fait signe à Hamel de prendre la
suite.
        
      

      
        
          — Ça nous apprend que la barque n’a pas chaviré,
mais qu’elle s’est brisée en deux. 
          Visiblement,
quelqu’un a d’abord scié l’embarcation par le
dessous, sur toute la longueur. 
          Ensuite, il a camouflé
son petit travail de menuiserie sous une couche de
peinture. 
          Et vu l’importance et la précision de l’entaille, la barque, une fois au milieu de l’étang, n’a pu
que se fracturer en deux parties. 
          Voilà ce que ça nous
apprend.
        
      

      
        
          Dans la voix de Brindille, l’assurance s’effiloche.
        
      

      
        
          — Et vous pensez que je…
        
      

      
        
          — Tu avais toutes les raisons, l’interrompt Faraci,
de vouloir te débarrasser d’eux. 
          Et puis, pour ne rien
te cacher, je viens de recevoir un texto des collègues qui fouillent les garages du jardin depuis tout
à l’heure. 
          Au fond d’une caisse, ils ont trouvé une
scie à bois dont la lame porte d’anciennes traces de

          
          peinture. 
          Ils ont également mis la main sur un pot
de laque grise, apparemment du même gris que celui
de la coque. 
          Sans oublier que sur la scie ainsi que sur
le pot, il y a des empreintes et sans doute de l’
          
            ADN

          
          exploitable.
        
      

      
        
          Elle s’interrompt et se penche un peu vers lui.
        
      

      
        
          — Je continue, Stéphane ?
        
      

      
        
          Se taire.
        
      

      
        
          Fermer les yeux et laisser remonter les images tant
de fois imaginées. 
          Sublimées. 
          Oui, sublimées chaque
soir pendant des années dans le silence de sa chambre.
        
      

      
        
          D’abord le bruit du clapotis des rames dans l’eau
noire. 
          Puis la brume à fleur de lac qui masque la rive
éloignée, le ciel étoilé qu’on peine à distinguer.
        
      

      
        
          Et puis, le craquement du bois. 
          Une rupture qui
brise la barque en deux.
        
      

      
        
          Ensuite, les voix.
        
      

      
        
          Les voix qui disent la peur, la panique. 
          Les voix qui
crient pour personne. 
          Pour rien.
        
      

      
        
          Enfin, le silence.
        
      

      
        
          À la surface de l’eau ne reste rien des deux vies
englouties. 
          Juste une onde, infime, et quelques bulles
éphémères.
        
      

      
         
      

      
        
          La commissaire Faraci a vu tant de fois les hommes
craquer qu’elle sait déceler cet instant particulier.

          Dans le regard de l’autre, un début d’effondrement.
        
      

      
        
          — Ils ne l’avaient pas volé, vous savez. 
          C’étaient
des salauds. 
          Tous les deux.
        
      

      
        
          C’est tout ce qu’il peut dire. 
          Avant de baisser les
yeux.
        
      

      
        
          
          Chez Hamel et Liénard, ni sourire ni triomphalisme.
        
      

      
        
          — Écoute-moi, Stéphane, prévient Faraci. 
          Avant
qu’on y aille, j’ai besoin qu’on aborde un dernier sujet.
        
      

      
        
          Dans les yeux de Brindille, une marque de fatigue.
        
      

      
        
          — Je veux juste savoir quels étaient tes liens avec
Faust. 
          Ce que tu savais exactement de lui quand tu
as débarqué à Tarbes.
        
      

      
        
          Brindille relève la tête.
        
      

      
        
          — Je ne savais rien de lui. 
          Amadeus, je l’ai
rencontré sur le darkweb plusieurs semaines avant de
recevoir mon affectation de stage. 
          On a échangé un
peu et puis, je lui ai confié des choses. 
          Beaucoup de
choses parce que je pensais que de son côté il faisait
de même. 
          Maintenant, j’ai compris. 
          En fait, je crois
qu’il s’amusait.
        
      

      
        
          Sur ses lèvres, un sourire las.
        
      

      
        
          — Je crois plutôt qu’il m’a manipulé.
        
      

      
        
          — Et son visage ? 
          insiste Faraci.
        
      

      
        
          — Quoi, son visage ?
        
      

      
        
          — Tu ne l’avais jamais vu sur le darknet ?
        
      

      
        
          — Bien sûr que non. 
          Tout comme il n’avait jamais
vu le mien. 
          Sinon, vous pensez bien que quand on
s’est croisés à Titania, je l’aurais reconnu et dénoncé
dans la foulée.
        
      

      
        
          La commissaire se lève.
        
      

      
        
          — Quand même, Stéphane, le fait que ton
Amadeus et Damien Faust soient une seule et même
personne, c’est fou, non ? 
          Et qu’en plus, vous vous
retrouviez là où tu participes à ta première enquête.

          Je veux dire, cela tient de l’invraisemblable, tu ne
crois pas ?
        
      

      
        
          
          Brindille se lève à son tour.
        
      

      
        
          — Contrairement à vous, Madame la Commissaire,
ce genre de choses ne me laisse pas complètement
stupéfait. 
          Au contraire, je dirais même que j’ai ma
petite idée.
        
      

      
        
          — Et on peut savoir ?
        
      

      
        
          Hamel lui fait signe de tendre les mains pour lui
passer les menottes.
        
      

      
        
          — Quand je pense aux morts de cette affaire, tous
réunis dans un si petit périmètre, voyez-vous, je me
dis qu’il y a des endroits où le mal absolu et la pire
des souffrances se donnent rendez-vous. 
          Comme si,
pour se nourrir, l’un avait besoin de l’autre. 
          Je crois
profondément que cela ne doit rien au hasard. 
          Sans
doute le diable a-t-il besoin d’endroits précis pour
réaliser son œuvre. 
          Allez savoir. 
          En tous cas, c’est ce
que je crois.
        
      

      
        
          D’une main dans le dos, la commissaire le pousse
doucement vers la porte d’entrée.
        
      

      
        
          — Je vais aller en prison ? 
          Dites-moi.
        
      

      
        
          — On va d’abord au commissariat central de
Lille pour ta déposition. 
          Ensuite, Stéphane, il y
a des procédures auxquelles tu ne vas pas pouvoir
échapper. 
          Mais ne t’inquiète pas. 
          On fera tout ce
qu’on peut pour que tu sois le plus rapidement
possible transféré en unité de soins psychiatriques.

          J’en parlerai au juge, tu peux compter sur moi. 
          Et
si dans les années qui viennent tu te soignes comme
il faut, il est possible que d’ici quatre ou cinq ans tu
puisses retrouver une vie à peu près normale. 
          Peut-être moins. 
          Cela dépendra de toi.
        
      

      
        
          
          Ils débouchent sur le perron, face au jardin bondé
de policiers. 
          Face au portail, un peu plus loin. 
          Face
à la rue où, dans le froid de février, sous les lampadaires à la lueur tremblotante, s’est déjà massée une
foule de curieux.
        
      

      
        
          Alors qu’ils traversent le jardin à grands pas,
Brindille se tourne vers Faraci.
        
      

      
        
          — Je peux savoir ce qui vous a donné l’idée de
sonder l’étang trois ans après les événements.
        
      

      
        
          — Une lettre, Stéphane. 
          Déposée il y a quelques
jours dans la boîte du commissariat de Tarbes.

          Adressée au commissaire Laugier.
        
      

      
        
          — Anonyme ?
        
      

      
        
          — Non. 
          Signée.
        
      

      
        
          — Faust ?
        
      

      
        
          — Non, Amadeus.
        
      

      
        
          Quelques mètres encore avant le portail, l’attroupement, la rumeur assassine.
        
      

      
        
          — Tu lui avais dit pour tes parents.
        
      

      
        
          — Pas vraiment. 
          Mais je crois qu’il avait deviné.
        
      

      
        
          Devant eux, un policier ouvre la grille en grand.
        
      

      
        
          — Décidément, mon pauvre Stéphane, cette
ordure t’aura manipulé jusqu’au bout.
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          Une fois sur le trottoir, Faraci et Brindille prennent
conscience du nombre de gens massés derrière le
fragile cordon de sécurité. 
          Sur près de cinquante
mètres se sont agglutinés des voisins, des curieux.

          Ceux venus des rues adjacentes et les autres. 
          Des
journalistes, aussi, aux objectifs et micros braqués.

          Sans oublier la fourgonnette de l’antenne régionale
de France 3 qui vient de débarquer.
        
      

      
        
          Devant la commissaire, un jeune policier ouvre la
porte arrière d’un break Peugeot.
        
      

      
        
          — Vous savez qui les a prévenus ? 
          C’est quoi, ce
bordel ?
        
      

      
        
          — On n’en sait rien, hasarde le policier. 
          Apparemment, une rumeur partie de je ne sais où. 
          Ce que je
peux vous dire, parce que je suis du coin, c’est que
depuis la disparition des propriétaires, il y a deux
ans, ce ne sont pas les ragots qui manquaient. 
          Alors
quand les gens ont appris, je ne sais pas comment,

          
          qu’il était question des chiens enlevés dans le quartier et qu’ils auraient été martyrisés…
        
      

      
        
          Elle pose une main sur le crâne de Brindille, le
pousse dans l’habitacle, s’assoit en vitesse près de lui.
        
      

      
        
          Le lieutenant qui s’est installé au volant se tourne
vers elle.
        
      

      
        
          — On y va maintenant, Madame la Commissaire,
ou on attend un collègue ?
        
      

      
        
          Devant, les policiers viennent de se faire déborder
et, en quelques secondes, la voiture se retrouve littéralement encerclée.
        
      

      
        
          — Attendez que ça se calme, lieutenant, sinon,
il va y avoir des blessés. 
          En tous cas, enclenchez la
fermeture automatique. 
          Avec ces dingues, on ne sait
jamais.
        
      

      
        
          Brindille, posture habituelle chez lui quand il
voyage, a posé une tempe sur la vitre et observe le
spectacle du peuple qui veut voir, avide de sensationnel et de justice expéditive. 
          Comme dans un
tableau de Brueghel l’Ancien, c’est ce à quoi il pense
d’emblée, une collection de visages déformés et de
mines ahuries, les bouches tordues par la colère et la
haine soudaines.
        
      

      
        
          Face aux flashs des photographes, il ferme les yeux.
        
      

      
        
          — Rapproche-toi de moi, Stéphane. 
          On n’est pas
des animaux de cirque.
        
      

      
        
          Pierre Hamel vient de sortir sur la chaussée et, à
grands moulinets, tente de dégager le passage.
        
      

      
        
          — Vous avez des enfants, Madame la Commissaire ?
        
      

      
        
          La question est sortie toute seule. 
          Comme s’il
pensait à voix haute.
        
      

      
        
          
          — Oui, un fils un peu plus jeune que toi.
        
      

      
        
          Elle ne le regarde pas. 
          Lui répond en gardant les
yeux fixés vers l’avant.
        
      

      
        
          — Il s’est tué l’année dernière. 
          Un accident de
moto. 
          Il s’appelait Julien.
        
      

      
        
          Alors que la voiture commence à avancer au ralenti,
Brindille songe à la bienveillance d’Élisabeth Faraci
à son égard. 
          Il tente de soupeser le poids du deuil.

          C’est compliqué. 
          Bien plus que celui du chagrin et
de l’injustice dont il connaît l’effrayante densité.
        
      

      
        
          Il aimerait lui dire que c’est une mère comme elle
qu’il aurait voulu avoir. 
          Mais il n’osera pas. 
          Plus tard,
peut-être. 
          Si leurs trajectoires s’amusent à nouveau…
        
      

      
        
          La Peugeot atteint les cinq kilomètres heure et les
flashs continuent à crépiter. 
          Élisabeth Faraci décide
de briser le silence qui s’est soudainement installé
entre eux.
        
      

      
        
          — J’ai revu Aline deux ou trois fois, histoire de
voir comment elle se remet de tout ça. 
          Et à chaque
fois, elle m’a parlé de toi. 
          Je crois qu’elle t’aime bien,
en fait. 
          Peut-être même un peu plus.
        
      

      
        
          Dans la tête de Brindille, l’image de leurs doigts
entrecroisés. 
          Deux fois. 
          La première, c’était elle, la
seconde, c’est lui qui avait osé.
        
      

      
        
          — Vous savez qu’elle a quand même quatorze ans
de plus que moi ?
        
      

      
        
          — Et alors ? 
          L’amour ne se conditionne pas à
la seule différence d’âge, Stéphane, il se vit, tout
simplement.
        
      

      
        
          La pensée suivante, il préfère la garder pour lui,
même si ça le fait un peu sourire. 
          Franchement,

          
          a-t-on déjà vu une borgne en couple avec un émasculé ? 
          Pour le coup, ce serait vraiment un duo hors
normes. 
          Un truc de cour des Miracles digne du plus
improbable des scénarii.
        
      

      
        
          Du commissariat le plus proche, des renforts
viennent d’arriver et la foule peu à peu se disperse
en râlant.
        
      

      
        
          Quand la Peugeot atteint les quinze kilomètres
heure, Brindille se glisse sur le côté, pose à nouveau
le front sur la vitre.
        
      

      
        
          Sur la gauche, à quelques mètres, ce qui semble
être des sans-abri se sont installés sur un banc, au
bord de la chaussée. 
          Bouteilles de vin brandies à bout
de bras, applaudissements, vociférations.
        
      

      
        
          Ce qui retient l’attention de Brindille, c’est celui
du milieu, le troisième en partant de la gauche. 
          Un
homme à l’anorak déchiré et au crâne couvert d’un
épais bonnet de laine.
        
      

      
        
          La voiture arrive à la hauteur du banc et Brindille
parvient à dévisager, à peine quelques secondes,
l’homme au bonnet. 
          Le temps pour lui de noter
sa barbe plus que négligée et sa parka en piteux
état. 
          Le temps de voir l’homme lui sourire avant
d’ouvrir la main sur une carte à jouer. 
          Le temps
pour Brindille d’identifier la carte numéro 13 du
tarot. 
          Celle de la mort reconnaissable à sa sinistre
faucheuse.
        
      

      
        
          Alors qu’ils dépassent le banc, l’homme porte la
carte à ses lèvres et mime un baiser silencieux.
        
      

      
        
          — Le baiser de la mort. 
          Échec et mat, laisse
échapper Brindille.
        
      

      
        
          
          — Qu’est-ce que tu dis ? 
          s’inquiète Faraci alors que
le chauffeur parvient à passer la troisième.
        
      

      
        
          — Rien. 
          C’est rien.
        
      

      
        
          Il se retourne au maximum.
        
      

      
        
          L’homme prend le temps de lever la carte bien haut
dans l’air froid du soir, avant de s’évanouir comme
il en a désormais l’habitude. 
          Cette fois-ci, masqué
par tous ces gens qui se mettent à courir derrière la
voiture en hurlant leur désir de mort.
        
      

      
        
          — C’est la maison ? 
          C’est ça ?
        
      

      
        
          Lui mentir, même si elle ne le mérite pas.
        
      

      
        
          — Oui. 
          Et la rue, aussi. 
          Je voulais les voir une
dernière fois.
        
      

      
        
          Maintenant, la voiture accélère, dépasse le parc
Jean-Moulin, file rue des Coulons jusqu’au collège
catholique Sacré-Cœur avant d’obliquer sur la droite
en direction du centre-ville, puis des rocades lointaines.
        
      

      
        
          — C’est bon, commente le chauffeur. 
          Dans dix
minutes, on est au commissariat central, Madame la
Commissaire.
        
      

      
        
          Stéphane ferme les yeux, laisse son visage prendre
la lumière au rythme du croisement des réverbères et
des enseignes lumineuses.
        
      

      
        
          Il pense à Aline qui, peut-être, l’attendra. 
          Il lui
faudra des années de patience, entre Titania, ses deux
mômes et son appartement. 
          Des années, du haut de
son cinquième étage, à rêver du jour, qui sait, où ils
se reverront.
        
      

      
        
          Mais ce dont il est certain, c’est que derrière les
murs de l’hôpital psychiatrique, à l’heure où il s’y
attendra le moins, Damien Faust viendra le chercher.
        
      

      
        
          
          D’ici là, il lui faudra soupeser le poids de la décision
à prendre. 
          Départager en lui ce qui relève du jour et de
la nuit. 
          Tout simplement du bien et du mal.
        
      

      
        
          Dans un coin de son âme, Martin Delbard,
Clémentine Rucher, Pierre Hamel, Élisabeth Faraci
et Aline Ferrer.
        
      

      
        
          Dans l’ombre, Damien Faust.
        
      

      
        
          Brindille ouvre les yeux sur l’avenue qui défile.
        
      

      
        
          Il lui aurait suffi d’un geste, d’un mot pour que
les flics se précipitent et mettent fin, une bonne fois
pour toutes, aux errances d’Amadeus. 
          Mais il est resté
immobile, silencieux, puis menteur. 
          Au fond, pétrifié
de ne pouvoir être autre chose qu’un simple spectateur.
        
      

      
        
          Ce qu’il sait, c’est que ce ne sera pas simple.
        
      

      
        
          D’abord, entreprendre les démarches dans l’ordre,
comme on fait ses premiers pas dans un monde
nouveau.
        
      

      
        
          Ne pas devenir, au fil du temps, un pauvre fou qui ne
ferait plus que scruter ses secrets. 
          Échapper enfin aux
histoires monstrueuses qui rampent dans sa tête, en
embuscade. 
          Et devenir un homme libre. 
          Ou à peu près.
        
      

      
        
          Pour atteindre ses objectifs, il lui faudra se livrer
sans résistance aux psychiatres et autres médecins.

          Parler, livrer, lâcher. 
          Laisser les femmes et les hommes
de science lui disséquer le conscient, l’inconscient et
les strates obscures de sa pauvre cervelle.
        
      

      
        
          Pour parvenir enfin, si Dieu consent à l’escorter
un bout de route, à étouffer au fond de sa mémoire
l’écho lancinant du gémissement des chiens.
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